

  

    
      
    

  




   


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  


  LE MANUSCRIT DES DAMNÉS 


  


  


  


   


  


  


  


  


  [image: logo]


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  MATHIEU BERTRAND 


  


  


  


  


  


  


  


  




  LE MANUSCRIT DES DAMNÉS


  


  THRILLER 


  


  


  


  


  


  


  


  


  


   


   


  


   


  


  


  


  


  


  Ceci est une œuvre de fiction. Les situations et les personnages décrits dans ce livre sont purement imaginaires : toute ressemblance avec des personnages ou des événements existants ou ayant existé ne serait que pure coïncidence. 


  


  


  


  


  Retrouvez-nous sur : www.editionseauxtroubles.com Conception, création graphique et mise en page : Isabelle Stoelen Graphisme : Tamara Delloue 


  


  


  


  


   « Toute  représentation  ou  reproduction  intégrale  ou  partielle  faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayant cause est illicite. » (art.L.122-4) 


  


  


  


  


  


  Copyright © Tous droits réservés.  


  © Éditions Eaux Troubles 2020 


  ISBN : 978-2-940606-42-9 


  


   


  


   


   


   


   


   


   


   


  A v e r t i s s e m e n t  


   


   


   Le  Manuscrit  des  Damnés  est  une  œuvre  de  fiction.  Si l’auteur s’est appuyé sur de nombreux évènements, personnages et lieux historiques existant ou ayant existé, les propos, avis ou actions prêtés aux protagonistes de ce roman ainsi qu’à certains peuples anciens ou personnages de l’histoire sont partiellement ou totalement fictifs. 


  


  


  


   


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  


  R e m e r c i e m e n t s  


   


   


  Un remerciement particulier à Isabelle Stoelen, tant pour son travail  d’éditrice  que  pour  ses  conseils  avisés  sur  l’histoire  de l’ancienne Égypte. 


  Merci à Audrey Salle pour sa gentillesse, sa réactivité et ses traductions latines. 


  


  L’auteur 


  


  


  


   


  


  


  


  


   


  


  


  


    


  


  


  


  




  I 


  Le taxi venait de le déposer face à la crypte archéologique du parvis.  Dès  qu’il  sortit  du  véhicule,  ses  yeux  balayèrent  avec plaisir, presque du réconfort, les arches gothiques de ce qui était pour lui la plus belle cathédrale au monde. Le soleil de ce début d’été qui filtrait à travers ses Ray-Ban noires inondait les façades de l’édifice dont les tours veillaient sur la Seine depuis huit cents ans. Sur la droite, la statue de Charlemagne couverte de vert-de-gris  paraissait  être  un  jouet  pour  enfant,  tant  sa  petitesse contrastait  avec  la  grandeur  de  Notre-Dame  de  Paris. 


  L’empereur, assis sur sa monture, était encadré de deux de ses chevaliers,  qui  menaçaient  de  leurs  armes quiconque  voudrait s’approcher  de  l’illustre  souverain.  Les  deux  côtés  de  la  place étaient  décorés  d’arbres  feuillus,  de  haies  coupées  avec  une précision d’horloger et de lampadaires ridiculement petits pour un endroit si majestueux. 


  À chaque fois qu’il venait à Paris et que son emploi du temps le  lui  permettait,  Paul  Kaminsky  allait  s’imprégner  de  la quiétude de l’un des plus populaires édifices de la chrétienté. Sur la  gauche  de  la  place,  un  groupe  d’étudiants,  bloc-notes  à  la main,  écoutaient  d’une  oreille  attentive  les  propos  d’un enseignant en histoire, ou peut-être en architecture. Paul sourit en se rappelant que vingt ans auparavant, lui aussi se tenait là, concentré  sur  les  cours  de  son  professeur  d’histoire  des civilisations de la célèbre école du Louvre. 


  


   


  


  Il remonta le col de sa veste et regarda sa montre. Dix heures cinquante. Il n’avait pas le temps d’y pénétrer. La personne qui l’attendait  n’était  pas  du  genre  patient.  Et  d’ailleurs,  que  lui voulait-elle ? Kaminsky s’interrogeait depuis que son avion avait décollé quelques heures plus tôt. Que faisait-il là ? Pour quelle raison un agent du Saint-Siège avait-il été dépêché en urgence à Paris ? 


  Chaque mission était tellement différente !


  Qu’attendaient  de  lui  ceux  qui  avaient  requis  l’assistance  du service des enquêtes spéciales du Vatican auprès du saint-père en personne ? 


  Toutes ces questions se bousculaient dans sa tête alors qu’il remontait la place Jean-Paul II en marchant sur l’une des lignes de  pavés  blancs  qui  menaient  directement  à  l’entrée  de  la cathédrale où un agent de sécurité, brassard fluorescent au bras, détecteur de métaux à la main et émetteur-récepteur posé sur une table contrôlait le flot incessant de visiteurs. Une queue de touristes d’une bonne dizaine de mètres patientait en observant le gardien qui effectuait son travail avec calme et application. 


  Juste avant d’atteindre le poste de contrôle, Paul bifurqua sur la gauche, longea la façade, puis s’engagea dans la rue du Cloître-Notre-Dame.  Il  la  traversa  pour  remonter  l’artère  par  son trottoir de gauche. Après moins de deux minutes de marche, il était face aux grilles noires de l’archevêché de Paris. Sur un côté de l’entrée, un interphone attendait le bon vouloir des visiteurs. 


  Il tendit le bras et appuya sur le bouton. À peine le carillon eut-il fini de sonner qu’une voix masculine se manifesta : 


  — Bonjour, vous désirez ? 


  — Paul  Kaminsky.  J’ai  rendez-vous  avec  monseigneur Ferron. 


  — Il vous attend, mon père, répondit le réceptionniste alors qu’une  sonnerie  stridente  indiquait  au  prêtre  qu’il  devait pousser sur la grille de fer forgé pour entrer. 


  Après avoir passé une seconde porte, il pénétra dans un hall. 


  Le sol était couvert de carrelage crème et sur sa droite, un écran placé contre un mur avait pour fonction d’informer les visiteurs de  l’organisation  administrative  du  lieu.  Au  fond  de  la  pièce étincelaient  des  vitraux  bleus  qui  donnaient  à  l’endroit  une vague ambiance « cathédrale de Chartres » en plus lumineux.


  Alors qu’il patientait, Paul se remémora les jours précédents. 


  Il  avait  effectué  une  improbable  mission  qui  l’avait  mené  des chapelles du Vatican aux châteaux du Sud-Ouest de la France. 


  Une  chasse  aux  pierres  sataniques  qui  s’était  finalement terminée  cinquante  mètres  sous  la  mosquée  al-Aqsa  de Jérusalem.  En  compagnie  d’Elaheh,  une  jeune  Iranienne, dernière  descendante  de  la  secte  des   Assassiyines,  et  de  son père, dernier guide spirituel de cette faction criminelle, il y avait caché une couronne et avait prié pour que plus jamais personne ne  découvre  ces  émeraudes  maléfiques.  Kaminsky  soupira. 


  Pourvu que cette visite urgente à Paris ne soit pas liée à toute cette affaire ! 


  La voix du prêtre chargé de la réception des visiteurs résonna dans son dos. 


  — Mon père,  monseigneur  Ferron va  vous  recevoir.  Suivez-moi ! dit-il en montrant d’un bras tendu un escalier jouxtant son bureau d’accueil. 


  — Merci, répondit Paul en lui emboîtant le pas. 


  Après  avoir  gravi  plusieurs  dizaines  de  marches,  les  deux hommes  accédèrent  au  premier  étage.  Ils  traversèrent  des couloirs recouverts d’une épaisse moquette qui absorbait chaque bruit  de  pas.  Quand  ils  arrivèrent  face  à  une  porte  qui  ne comportait  pas  la  moindre  indication,  le  guide  de  Kaminsky frappa doucement, comme s’il avait peur de déranger l’occupant des lieux. 


  Une voix répondit : « Entrez ! » 


  — Je  vous  laisse,  dit  le  jeune  homme  à  Paul,  avant  de  lui tourner le dos pour revenir sur ses pas. 


  Demeuré seul, celui-ci poussa la porte et, tout en pénétrant dans une pièce plongée dans la pénombre, il inspira pour tenter de chasser le  stress qui l’habitait et se manifestait en lui à chaque fois  qu’il  devait  participer  à  une  réunion  ou  à  une  rencontre importante. Des murs en pierres de taille décorés d’arabesques, des statues dans les coins de la pièce et un lustre doré et garni d’éclats de pierres semi-précieuses donnaient à l’endroit un air d’époque  Renaissance.  L’ensemble  tranchait  avec  un ameublement  et  un  équipement  résolument  modernes.  Une douzaine de fauteuils de cuir équipés de roulettes encadraient une  table  de  verre  sur  laquelle  étaient  disposés  une  bouteille d’eau minérale et un ordinateur portable devant chaque siège.


  Un téléviseur grand format, une caméra posée juste au-dessus et un  micro  fixé  sur  un  trépied  indiquaient  que  la  salle  devait régulièrement servir à des visioconférences. 


  Trois personnes étaient assises l’une à côté de l’autre. L’une d’elles invita Kaminsky à s’installer : 


  — Bonjour, mon père. Entrez et installez-vous. 


  — Merci, répondit celui-ci d’une voix réservée. 


  Il s’approcha et tira sur un fauteuil pour s’y asseoir. S’il n’était pas timide, l’endroit l’impressionnait. Ou plutôt l’ambiance qui y régnait. Son interlocuteur attendit un instant qu’il soit installé pour  s’adresser  à  lui.  Après  quelques  secondes,  les  yeux  du visiteur s’étaient accoutumés à l’absence de lumière. Il put enfin dévisager  les  trois  personnes  qui  lui  faisaient  face  et  étaient placées tel un tribunal qui s’apprêtait à rendre un jugement. 


  Paul  ne  le  connaissait  pas,  mais  il  devina  sans  peine  que l’homme assis au centre était le cardinal Ferron, archevêque de Paris. Sa tenue noire de type   clergyman et le crucifix d’argent qu’il portait autour du cou de façon ostentatoire le désignaient comme  tel.  Malgré  un  visage  aux  traits  doux,  l’air  grave  qu’il arborait fit comprendre à Kaminsky qu’il n’avait pas été convié à une simple visite de courtoisie. 


  À  sa  droite,  un  homme  d’une  soixantaine  d’années,  les cheveux noirs gominés, lunettes à monture dorée et costume fait sur mesure, ressemblait au fruit de l’improbable union d’un haut fonctionnaire et d’un mafieux. 


  À gauche de l’archevêque, une femme, cheveux blonds coupés très courts et un visage carré assorti de grands yeux bleus, fixait le  visiteur  avec  impolitesse.  Malgré  sa  quarantaine  d’années allègrement  dépassée,  elle  devait  faire  partie  de  ces  femmes élancées sur lesquelles les hommes se retournaient dans la rue sans la moindre pudeur. Vêtue d’un tailleur gris anthracite, elle ressemblait  à  une  avocate  d’affaires  ou  à  une  présidente  de société.


  Monseigneur Ferron observa le prêtre un instant, comme s’il analysait  les  capacités  de  l’homme  à  mener  à  bien  la  mission qu’il allait lui confier. Il réfléchit quelques secondes, cherchant visiblement  les  mots  appropriés  pour  commencer  la conversation. 


  — Soyez le bienvenu à Paris, père Kaminsky, débuta-t-il. 


  — Bonjour,  monseigneur.  Merci.  Monsieur,  madame… rajouta le prêtre en inclinant la tête vers les deux accompagnants de l’archevêque.


  Ils  ne  répondirent  pas,  continuant  à  observer  leur  visiteur d’un œil inquisiteur. Paul se sentit mal à l’aise, se demandant les raisons d’un accueil aussi glacial de la part de personnes qu’il ne connaissait pas. 


  — Merci d’être venu aussi rapidement, poursuivit le cardinal Ferron. Je sais que vous sortez d’une mission particulièrement épineuse pour le service des enquêtes spéciales du Vatican. La couronne est désormais en sécurité1, j’espère ? 


  — Co…  comment ?  bafouilla  le  prêtre,  surpris  par  ce  qu’il venait d’entendre. 


  — Ne  vous  inquiétez  pas,  sourit  le  cardinal,  visiblement content de la réaction hésitante de Paul. Si je vous parle de ça, c’est simplement pour vous démontrer que les deux personnes qui sont avec nous dans cette salle sont au courant de bien des choses et que si elles ne sont pas des ecclésiastiques,  elles ont malgré tout mon entière confiance. Et la vôtre… rajouta-t-il d’un ton qui ressemblait plus à un ordre qu’à une invitation. 


  — C’est noté, répondit Paul d’un air contraint.


  


   


  


  — Sachez  que  nous  sommes  désolés  de  ne  pas  vous  avoir laissé rentrer en Italie vous reposer, mais quand le saint-père a appris ce à quoi nous faisons face, il a aussitôt donné son accord pour  que  ce  soit  vous  qui  conduisiez,  disons…  notre préoccupante affaire. 


  Paul  revit  la  scène  de  l’aéroport  de  Jérusalem.  Alors  qu’il s’apprêtait  à  embarquer  sur  le  vol  à  destination  de  Rome,  un appel téléphonique du Saint-Siège lui avait demandé d’annuler son  voyage  de  retour  et  de  prendre  le  premier  avion  pour  la France. Sans aucune précision. Il devait se rendre à l’archevêché de Paris et obéir aux consignes du cardinal Ferron. Rien de plus. 


  Depuis, le prêtre s’interrogeait sur les raisons de ce déplacement indispensable  et  urgent  dans  la  capitale  française.  Pour  quels motifs  avait-il  dû  venir  ici,  alors  qu’il  était  épuisé  par  une mission  qui  s’était  avérée  particulièrement  dangereuse  et éprouvante ? Visiblement, il n’allait pas tarder à le savoir. 


  — Je  suis  à  votre  disposition,  monseigneur,  acquiesça poliment le prêtre. 


  Face  à  Paul,  les  trois  personnes  se  regardèrent.  Il  était désormais temps de lui expliquer ce qu’il faisait là. Tout en fixant sa voisine de gauche, le cardinal reprit la parole : 


  — Père  Kaminsky,  je  vous  présente  Léna  Larsson.  Elle  est professeure  au  Centre  d’études  médiévales  de Stockholm.  Elle est  actuellement  en  France  à  l’invitation  de  l’archevêché  de Paris.  Ses  domaines  d’intervention  vont  de  l’histoire  des religions à la mythologie scandinave. 


  — Enchanté. 


  Elle  ne  répondit  pas.  Puis  se  tournant  vers  sa  droite, l’archevêque continua : 


  — Enfin, mon voisin de gauche est David Jameson, docteur en égyptologie et enseignant à l’université d’Oxford. 


  Les deux hommes se saluèrent en silence. Après un blanc de quelques secondes durant lequel l’archevêque sembla réfléchir à la meilleure façon d’aborder le sujet qui le préoccupait, il débuta par une question : 


  


   


  


  — Mon père, que savez-vous des pyramides ? 


  — Des pyramides ? répéta Kaminsky, surpris par la question. 


  Clairement,  presque  rien !  Elles  ont  été  construites  il  y  a plusieurs  milliers  d’années  et  ont  demandé  des  ressources énormes pour être édifiées. Voilà tout ce que j’en sais… 


  — Comme la plupart des gens, et c’est normal. Je vais donc vous demander d’écouter attentivement les propos de nos deux visiteurs. 


  Puis,  se  tournant  vers  David  Jameson,  il  termina  par  un simple : « C’est à vous, docteur. » 


  Ce  dernier  observa  un  instant  le  prêtre  qui  lui  faisait  face avant de débuter son exposé. 


  — Pour commencer, je voudrais que vous ne perdiez pas de vue  qu’à  la  période  durant  laquelle  aurait  été  construite  la grande pyramide de Gizeh, l’homme, sur une grande partie de la planète,  se  promenait  presque  nu  et  n’avait  que  des  outils rudimentaires. La plupart de ces peuples ne connaissaient même pas encore la roue. 


  — C’est noté, répondit simplement Kaminsky. 


  — Alors si vous le permettez, plongeons-nous un instant dans la seule merveille du monde antique encore debout : la grande pyramide.  Cet  édifice,  continua  Jameson,  aurait  été  bâti  pour devenir  la  sépulture  du  pharaon  Khéops.  Même  si  les  dates évoquées  tournent  aux  alentours  de  l’an 2500  avant  Jésus-Christ,  il  faut  savoir  qu’il  n’existe  à  ce  jour  que  bien  peu d’informations sur la période durant laquelle ce roi aurait régné. 


  Par ailleurs, nous ne possédons aucun document expliquant la façon  de  travailler  des  Égyptiens,  les  plans  des  pyramides  ou mentionnant clairement les techniques de construction. 


  — J’ai  déjà  entendu  parler  de  tout  ça,  commenta  Paul,  se demandant ce qu’il faisait là à écouter cet homme lui faire un cours qui n’avait aucun intérêt pour lui. 


  — Ce que vous ne savez peut-être pas, en revanche, c’est que tous les égyptologues sont d’accord pour reconnaître que cette grande pyramide aurait été construite en vingt ans. Ce qui veut 


  


   


  


  dire  que  les  constructeurs  de  cette  époque  auraient  réussi  à extraire deux millions de blocs de pierre, pesant pour la plupart entre  douze  et  soixante-dix  tonnes,  dans  des  carrières  à  neuf cents  kilomètres  de  la  construction.  Ils  les  auraient  ensuite déplacés, taillés, hissés et ajustés au millimètre près. Si l’on fait le calcul, à raison de douze heures de travail par jour et ce, sept jours sur sept, ces hommes auraient réussi à placer des blocs de cette taille à raison d’un toutes les deux minutes. Qu’en pensez-vous, père Kaminsky ? 


  — Il  faut  reconnaître  que  c’est  surprenant,  vu  l’époque  à laquelle ça s’est passé. Mais pourquoi me racontez-vous tout ça ? 


  Si j’ai suivi un cursus d’histoire dans ma jeunesse, cette période n’est pas vraiment mon domaine. 


  — Je le sais, mais laissez-moi continuer. Au-delà de tout ça, il demeure bien d’autres interrogations quant à la construction de cette grande pyramide. Par exemple, dans les années soixante, le chantier d’Abou Simbel, grâce à la participation d’une vingtaine de  pays,  a  permis  de  rehausser  le  temple  de  Ramsès II  pour éviter qu’il ne soit recouvert par les eaux du lac Nasser à cause de la construction du barrage d’Assouan. Avec des grues et des camions, ils ont mis plus de quatre ans pour déplacer deux mille deux cents blocs. 


  — Alors que les Égyptiens, en vingt ans, en ont déplacé deux millions !  Je  reconnais  que  ça  pousse  à  s’interroger  sur  le nombre d’ouvriers et sur les techniques employées, confirma le prêtre  qui,  progressivement,  tendait  l’oreille  avec  un  intérêt croissant pour les propos du docteur. 


  La professeur Larsson coupa la parole au docteur Jameson :  


  — Permettez-moi d’intervenir. 


  — Je vous en prie, très chère. 


  — Merci,  dit-elle  d’une  voix  cassée  qui  rappela  à  Paul  la chanteuse  italienne  Gianna  Nannini.  Selon  vous,  père Kaminsky, à quoi peut bien servir cette pyramide ? 


  — On vient de le dire. C’est la sépulture du pharaon Khéops. 


  — Vous  ne  trouvez  pas  qu’avoir  bâti  un  édifice  pareil  pour trois chambres souterraines ridiculement petites par rapport à la  taille  gigantesque  de  l’ensemble  peut  paraître  surprenant ?


  Par  ailleurs,  nos  connaissances  des  Égyptiens  sont incontestables  à  partir  de  680 avant  Jésus-Christ,  notamment grâce au recoupement avec des archives romaines ou grecques. 


  Mais pour les périodes précédant le VIIIe siècle avant notre ère, même si pour la plupart des égyptologues, les dates et les faits sont  avérés,  mon  avis  est  que  nos  pseudo-connaissances  ne reposent que sur des suppositions et des hiéroglyphes dont l’âge est loin d’être prouvé. 


  — Je... je ne le savais pas… 


  Puis, se tournant vers le docteur Jameson, elle rajouta :  


  — Je vous en prie, cher collègue, continuez ! 


  Quelque chose dans leur façon de s’adresser l’un à l’autre ne sonnait  pas  juste.  Comme  si  une  relation  de  compétition  ou peut-être de jalousie régnait entre eux. 


  — Merci.  Je  vous  disais  donc,  mon  père,  que  nous  nous interrogions  sur  les  méthodes  employées  autant  que  sur  les délais de construction. Mais au-delà de ces questions, certaines techniques paraissent surprenantes. Par exemple, il faut savoir que la grande pyramide a huit faces. Celles que l’on voit et qui sont  toutes  quatre  divisées  en  deux  en  étant  incurvées. 


  Malheureusement,  ça  n’est  visible  que  du  ciel  et  lors  des équinoxes. Si l’on ajoute à tout ça que cet édifice a traversé trois tremblements de terre sans bouger du moindre millimètre grâce à une construction antisismique, vous reconnaîtrez que tout ça interpelle. 


  Kaminsky  profita  de  la  pause  dans  le  discours  du  docteur Jameson pour s’adresser au cardinal Ferron : 


  — Monseigneur,  tout  cela  est  intéressant,  voire  surprenant, mais je ne comprends toujours pas ce que je fais là. 


  — Disons que vous allez nous aider à décrypter un message qui  vient  du  passé,  répondit  l’archevêque,  un  sourire énigmatique  dessiné  sur  le  visage.  Les  deux  personnes  ici présentes sont en train de vous expliquer tout ça pour la raison suivante : les plus grands architectes et ingénieurs-structure de la planète, malgré tous les moyens techniques et technologiques qu’ils  détiennent  aujourd’hui,  n’arriveraient  que  très difficilement  à  refaire  un  tel  monument.  Et  même  s’ils  y parvenaient,  ils  ne  réussiraient pas  à  atteindre  la  précision  au dixième  de  millimètre  que  les  Égyptiens  ont  obtenue  dans  la chambre basse de la pyramide.


  — Et tout ça, je le répète, à une époque où l’homme n’avait que  des  outils  rudimentaires,  précisa  de  nouveau  l’enseignant d’Oxford. 


  — D’accord. Mais où voulez-vous en venir, exactement ? 


  — Simplement au fait que la pyramide de Gizeh n’a pas été construite  par  les  Égyptiens  et  que  sa  fonction  principale  n’a jamais  été  de  devenir  une  sépulture,  répondit  l’archevêque  en fixant Paul. 


  — Mais  alors, qui  l’a  construite ?  interrogea  Kaminsky  d’un ton étonné. 


  Jameson posa ses lunettes sur la table, se passa la main sur le front et prolongea son mouvement pour se lisser les cheveux vers l’arrière. 


  — Nous  l’ignorons,  dit-il.  Par  contre,  voilà  ce  que  nous savons : la grande pyramide était terminée bien avant l’arrivée des  pharaons  sur  le  sol  d’Afrique.  Les  autres  pyramides,  bien plus petites, ont en revanche probablement été construites par les Égyptiens, copiant simplement ce qu’ils avaient déjà sous les yeux. Il y a à peu près cinq mille ans, Khéops a demandé que son corps momifié soit entreposé à l’intérieur, mais cette structure n’a jamais été bâtie pour devenir un gigantesque cercueil. Elle était sans doute là plusieurs dizaines de milliers d’années avant lui. 


  — Admettons, répondit Kaminsky d’un air dubitatif. Mais en quoi  cela  concerne-t-il  le  service  des  enquêtes  spéciales  du Vatican ? 


  L’archevêque reprit la parole : 


  — Je vous rassure, nous allons y arriver. Continuez, docteur Jameson.


  — Merci.  Nous  venons  de  comprendre  les  raisons  de  cette construction.  Sans  pouvoir  la  dater,  nous  supposons  que  la grande  pyramide  a  été  assemblée  et  placée  dans  notre  Égypte actuelle par une humanité précédente. 


  — Pardon ? dit Paul d’un air interloqué. 


  Alors que madame Larsson et le cardinal restaient de marbre, l’anglais continua : 


  — Vous avez bien entendu. Nous présumons que depuis bien longtemps, des cycles de vie naissent et disparaissent sur Terre. 


  Peut-être  en  raison  d’un  cataclysme,  d’une  guerre  nucléaire, d’une maladie, nous l’ignorons… Néanmoins, c’est comme si la Terre décidait, à l’instar d’un ordinateur, de faire un formatage et de tout recommencer à zéro. 


  — Ce… ce n’est pas possible, vous délirez ! Si tel était le cas, ça voudrait dire que… 


  — Eh oui, le coupa l’archevêque, ça voudrait dire que la Bible est  en  partie  un  tissu  de  mensonges,  en  commençant  bien entendu par la Genèse. Vous avez bien compris, père Kaminsky. 


  — Comment savez-vous tout ça ? Vous avez des preuves des théories que vous avancez ? 


  — Disons  que  nous  avons  compris  que  cette  pyramide, comme nombre d’autres édifices dans cette région, ne pouvait pas  avoir  été  érigée  par  les  Égyptiens  pour  toutes  les  raisons évoquées précédemment. Mais de surcroît, plusieurs chercheurs de  mon  équipe  sont  arrivés  à  la  conclusion  qu’elle  n’était  en réalité  qu’une  mégastructure  indestructible  destinée  à communiquer  à  l’humanité  suivante  les  connaissances fondamentales. 


  


  Paul  ne  dit  rien.  Les  interrogations  se  succédaient  dans  sa tête.  L’archevêque  avait  parlé  du  décryptage  d’un  message  du passé,  mais  comment  pouvait-il  croire  à  tout  ça ?  Les  deux professeurs  n’avaient  de  cesse  que  de  vouloir  prouver  que  la grande  pyramide  de  Gizeh  venait  d’une  autre  humanité.  Sa nouvelle mission allait probablement l’emmener en Égypte pour tenter de découvrir un héritage des temps passés. Mais comment était-ce possible ? Si tout cela était vrai, la Bible ne disait pas la vérité sur les origines de l’homme. Paul réfléchissait alors que le professeur anglais continuait de développer son argumentaire.


  


  — Et  les  connaissances  fondamentales  de  cette  période lointaine sont vraisemblablement liées aux mathématiques, car les sciences, la médecine, la recherche, tout repose là-dessus. Le nombre  d’or  est  partout  dans  la  pyramide.  Le  nombre   pi,   le mètre, toutes les formules mathématiques de base, tout y est ! 


  Par exemple, si vous tracez un cercle à l’extérieur de la pyramide qui touche les quatre angles, puis un second cercle à l’intérieur qui touche les quatre côtés et si vous faites la différence entre les deux  cercles  en  mètres,  vous  trouvez  le  nombre 299,79.  Vous savez à quoi ça correspond, mon père ? 


  — Non. 


  — À la vitesse de la lumière en mètres. 


  — D’accord, mais c’est peut-être un hasard. 


  — Peut-être,  répondit  Jameson  en  souriant.  Vous  voulez d’autres hasards ? L’étalon de mesure égyptien était la coudée. 


  Si vous calculez le nombre  pi moins le nombre d’or au carré, ça fait 3,1416 – 2,618. Le résultat est 0,5236, qui correspond à la coudée  égyptienne  en  mètre.  Étrange  quand  on  sait  que  le système métrique a été officialisé par Talleyrand en France au XVIIIe siècle. Autre chose tout aussi spectaculaire : les colosses de Memnon sont des statues qui pèsent entre mille cinq cents et mille  huit  cents  tonnes  chacune.  Quand  les  blocs  de  pierre prévus pour leur fabrication sont arrivés à Louxor, ils pesaient chacun plusieurs centaines de tonnes. Même si des bateaux sur le Nil ont grandement aidé au transport, pensez-vous réellement que des hommes qui sortaient à peine de la préhistoire aient pu déplacer des blocs pareils avec des lianes, des cordes de chanvre et des rondins de bois sur le sable du désert ? 


  — Ça paraît plutôt invraisemblable, concéda Kaminsky. 


  


   


  


  — Tout  à  fait.  Et  c’est  pourtant  ce  qu’apprennent  tous  les étudiants d’histoire ou d’archéologie depuis que les universités existent. 


  Paul  ne  répondit  pas.  Devant  sa  stupéfaction,  ses  trois interlocuteurs décidèrent de lui laisser un instant pour digérer ce qu’il venait d’entendre. Si tout cela était vrai, ce pour quoi il vivait, pour quoi il priait… tout n’était que supercherie. Non, ce n’est pas possible, pensa-t-il. 


  Il se concentra, cherchant à analyser toutes les informations que les deux professeurs lui avaient communiquées. Admettons qu’avant  une  catastrophe,  une  civilisation  ait  pris  le  parti  de laisser son savoir à la suivante, qu’aurait-elle fait ? Logiquement, elle aurait construit quelque chose d’indestructible et capable de traverser les âges sans s’altérer. Il est probable que si elle avait tenté  de  cacher  des  documents  en  papier  ou  des  supports numériques,  ces  derniers  se  seraient  désagrégés  depuis  bien longtemps.  Oui,  une  construction  en  pierres  était  la  meilleure solution. Une idée vint à l’esprit du prêtre. 


  — Dans votre théorie, quelque chose m’intrigue. Si tout ça est vrai, il est peut-être envisageable de faire le rapprochement avec cette  « soi-disant »  humanité  précédente  à  partir  d’autres vestiges archéologiques ? 


  Le cardinal Ferron sourit à son tour. Il se tourna vers ses deux voisins. Madame Larsson fit un léger signe de la tête, répondant à la demande silencieuse du prélat. Elle se leva, puis ouvrit les rideaux  qui maintenaient  la  pièce  dans  la  pénombre. Le  soleil inonda l’endroit d’une lumière blanche qui fit plisser les yeux à ses quatre occupants. Elle se rendit ensuite dans le fond de la salle  au  rythme  cadencé  des  talons  aiguilles  de  ses  escarpins Louboutin,  si  reconnaissables  à  leurs  semelles  rouges.  Elle  en revint avec dans les mains la maquette d’un globe terrestre et un marqueur noir. 


  — Mon père, vous êtes quelqu’un de perspicace, commenta la Suédoise.  Nous  avions  préparé  ce  matériel,  car  votre  question était prévisible autant que légitime. 


  


   


  


  Tout en faisant tourner le globe sur lui-même, la professeure traça un cercle qui, après un tour complet de la sphère, vint se terminer à l’endroit exact où il avait débuté. Elle marqua ensuite plusieurs  emplacements  d’une  croix  le  long  du  trait.  Une  fois qu’elle eut terminé, elle posa la maquette face à Paul et reprit :  


  — Pour  répondre  à  votre  interrogation  quant  aux  autres traces  qui  pourraient  être  présentes  sur  la  Terre,  je  viens  de dessiner  une  ligne  de  quarante  mille  kilomètres  égale  à  la longueur  de  l’équateur,  mais  qui  n’est  pas  sur  la  même trajectoire. Si nous partons du postulat que ce tracé représente une bande de cent kilomètres de large, je vais vous montrer les endroits qu’elle traverse. 


  Paul  se  pencha  en  avant  pour  observer  les  détails  du  globe miniature. Tout en lui imprimant un mouvement rotatif, Léna Larsson, commenta son schéma : 


  — Admettons que cet équateur imaginaire démarre à l’Île de Pâques. Il passe à Nazca, Cuzco, le Machu Picchu, puis survole l’Atlantique  pour  arriver  ensuite  sur  les  terres  des  Dogons  du Mali. Il continue sa course pour traverser le site de Gizeh, la cité perdue  de  Pétra  en  Jordanie,  Persépolis  en  Iran  et  le  site  du Mohenjo-Daro pour finir par revenir à l’île de Pâques. 


  Sans attendre le moindre commentaire de la part du prêtre, elle  retourna  s’asseoir  face  à  lui.  Ce  fut  finalement  le  docteur Jameson qui enchaîna : 


  — Comme  vient  de  vous  l’expliquer  ma  collègue  suédoise, d’anciennes  civilisations  ont  laissé  des  traces  tout  autour  du globe à travers plusieurs endroits sacrés. Bien entendu, toutes les  constructions  de  ces  peuples  ne  datent  pas  de  la  même période, mais elles ont toutes été édifiées sur d’anciens sites qui, eux, pourraient, à l’instar de la grande pyramide ou des Moaï de l’île de Pâques, dater de la même époque. 


  — J’avais entendu parler de cette théorie. Je reconnais que ça paraît  invraisemblable  que  tous  ces  sites  soient  alignés  tout autour de la Terre. 


  — Vous comprenez que si tout cela était avéré, si ce n’est pas la totalité de la Bible, une grande partie de l’Ancien Testament serait remise en question. Mais avant de parler de tout ça, nos deux  chercheurs  ont  une  théorie  que  je  vais  les  laisser  vous présenter.


  Kaminsky regarda les deux voisins du cardinal, se demandant lequel allait s’exprimer. Et surtout, ce qu’il allait lui expliquer. Ce fut finalement Léna Larsson qui reprit la parole : 


  — En  effet,  nous  supposons  que  les bâtisseurs  ont  placé  de façon  particulièrement  inventive  l’ensemble  de  leurs  connaissances  dans  la  grande  pyramide  pour  les  générations  futures. 


  Pendant plusieurs dizaines de milliers d’années, nul n’a été en mesure de décrypter les informations cachées dans ce que l’on croyait  être  la  sépulture  de  Khéops.  Ça  ne  fait  que  quelques dizaines  d’années  que  nous  commençons  à  comprendre réellement… Mais si nous avons débuté par ce préambule sur les pyramides,  c’est  pour en  arriver  à  une  autre  conclusion.  Il  est plausible qu’une caste ait réussi à décrypter les mathématiques égyptiennes bien avant nous. À la faveur de nombreux indices, nous avons déduit que des bâtisseurs de cathédrales, dans une période qui va du XIe au XIVe siècle, auraient découvert le secret des anciens Égyptiens et auraient, à leur tour, caché l’ensemble des connaissances qu’ils possédaient et probablement bien plus encore dans leurs œuvres. 


  — Bien plus encore ? répéta Kaminsky. Je ne comprends pas. 


  Si les cathédrales sont des endroits magnifiques, elles n’ont pas été construites avec le gigantisme des pyramides. J’ai du mal à comprendre votre comparaison. 


  — Sachez,  père  Kaminsky,  continua  Jameson,  qu’en  trois cents  ans,  il  a  été  retiré  des  carrières  de  France  bien  plus  de pierres qu’en trois mille ans en Égypte pour construire toutes les pyramides.  Et  pour  finir,  les  cathédrales  sont  elles  aussi couvertes  de  combinaisons  mathématiques  identiques,  ou  du moins, très approchantes de celles de Gizeh. 


  — Des combinaisons de quel genre ? 


  — Le premier niveau de Notre-Dame de Paris fait trente pieds de haut et le second niveau en fait soixante. Ça ne vous dit rien ?


  — Si, bien sûr. C’est la taille du temple de Salomon. 


  — Et des nombres comme ceux-là, je peux passer la journée à vous  en  citer  en  prenant  en  exemple  toutes  les  grandes cathédrales gothiques. 


  Un silence s’installa dans la pièce. Kaminsky réfléchissait et tentait  d’interpréter  tout  ce  qu’il  venait  d’entendre.  Les bâtisseurs de pyramides avaient laissé des informations avant de disparaître, probablement à la suite d’une catastrophe qui avait rayé de la carte l’ensemble de l’humanité. Plusieurs dizaines de milliers  d’années  plus  tard,  les  maîtres-maçons  chargés  de  la construction  des  cathédrales  en  avaient  fait  de  même.  Mais pourquoi ? La réponse apparut à Paul comme évidente. 


  — Vous  êtes  en  train  de  me  dire  que  la  fin  du  monde  est proche ? 


  — Ce n’est pas tout à fait ça, intervint l’archevêque de Paris. 


  Les bâtisseurs ont mis leurs plus grands secrets dans la pyramide qu’ils construisaient en prévision de la fin du monde. On pense que les architectes des cathédrales en ont fait de même, mais pas en  vue  d’une  disparition  de  l’humanité.  Disons  plutôt  pour cacher quelque chose qui ne devait pas tomber entre toutes les mains. 


  — Et  vous  voulez  que  le  service  des  enquêtes  spéciales  du Vatican se lance dans la recherche de ce qui a été caché dans nos églises il y a près de huit cents ans ? 


  — Absolument, confirma le cardinal. 


  De  nouveau,  les  trois  personnes  qui  lui  faisaient  face s’observèrent. Léna Larsson reprit la parole : 


  — Mon  père,  nous  ne  savons  pas  ce  que  c’est.  Notre  seule certitude, c’est que votre découverte pourrait changer la face du monde à tout jamais. 


  — Monseigneur, si vous permettez, j’ai une interrogation, dit Paul au prélat. Avec tout le respect que je dois aux deux éminents chercheurs qui sont là, est-ce que ce type d’affaires ne devrait pas rester interne à l’Église ? 


  


   


  


  — Dès  que  nous  avons  été  informés  de  ce  qui  pouvait  se cacher dans les murs des cathédrales, c’est tout naturellement que  je  les  ai  contactés.  Et  ce,  pour  deux  raisons.  Madame Larsson et monsieur Jameson ont déjà travaillé avec nous et ont été d’un grand secours. De plus, ils sont tous les deux membres de l’ Opus  Dei 2 depuis de nombreuses années. Ils ont donc toute ma confiance. 


  — Je comprends. J’ai néanmoins une dernière question avant de me mettre au travail. Comment avez-vous découvert qu’il se cachait un secret dans les cathédrales ? 


  — Je crois qu’il est temps pour vous de rencontrer le comte de Saint-Germain, mon père, se contenta de répondre l’archevêque. 


  NOTES


  1. Voir Les Émeraudes de Satan (éd. Eaux Troubles).


  


  


  


  


  2 L’Opus Dei est une institution de l’Église catholique romaine fondée en 1928 composée de près de 90 000 membres dont la plupart sont des laïcs. 


  


  


  


  


  


  


  


  


  




  II 


  Laissant  les  deux  professeurs  dans  la  salle  de  réunion,  le cardinal Ferron guida le père Kaminsky dans un long corridor qui finit par déboucher sur une porte en bois de couleur ébène. 


  L’archevêque  sortit  de  sa  poche  intérieure  une  clé  de  sécurité Fichet. Quand il la fit tourner dans la serrure, le mécanisme se détendit  dans  un  bruit  métallique  et  plusieurs  verrous  se débloquèrent  simultanément.  Paul  fut  surpris  de  trouver  non pas  un  couloir  ou  une  pièce,  mais  une  seconde  porte, pratiquement  accolée  à  la  première.  Probablement  en aluminium ou en acier inoxydable, elle s’ouvrit en deux et permit aux prélats d’accéder à un ascenseur. 


  Alors  que  ce  dernier  amorçait  sa  descente,  monseigneur Ferron tenta une explication sur ce qui les attendait. 


  — Mon père, vous allez rencontrer quelqu’un qui… comment dire…  détient  certaines  connaissances  et  des  facultés…  plutôt rares. 


  — Des facultés ? De quel genre ? demanda le prêtre, intrigué. 


  — Avec  ce  que  vous  avez  vécu  récemment,  je  suppose  que vous êtes prêt à tout entendre ? 


  Paul sourit au souvenir des mystérieuses sorcières du lac de «  La   Lagüe »,  apparaissant  et  disparaissant  à  volonté  et  aux émeraudes  se  scellant  à  une  couronne  sans  la  moindre intervention humaine3. Sous ses yeux défila le combat d’Elaheh, sabre  à  la  main,  contre  un  démon  qui  n’avait  été  terrassé  que grâce à une prière d’exorcisme. Oui, ce qu’il avait vu récemment lui permettait d’écouter et de croire à des histoires peu banales.


  — Effectivement, je pense que plus grand-chose ne peut me surprendre. 


  — C’est bien ce que je supposais. Dans vos cours d’histoire, n’avez-vous jamais entendu citer le très décrié comte de Saint-Germain ? 


  — Non, ça ne me dit rien. 


  L’ascenseur avait terminé sa course et ouvrait ses portes en silence. La descente avait duré une vingtaine de secondes. Avant que Paul ne pose la moindre question sur leur destination, son voisin anticipa : 


  — Nous sommes à une quarantaine de mètres en dessous de Notre-Dame. Sous la Seine, précisément. Bien peu de monde a connaissance de cet endroit qui fut construit en même temps que la  cathédrale,  mais  qui  ne  fut  jamais  utilisé,  hormis  durant  la Révolution pour cacher des nobles apeurés par la tournure que prenaient les émeutes parisiennes. 


  Les deux hommes se retrouvèrent dans un couloir étroit dont les  murs  étaient  constitués  de  pierres  apparentes.  Le  sol  était habillé de terre battue. Des flambeaux fixés contre les parois et espacés chacun d’une dizaine de mètres finissaient de donner à l’endroit un air de catacombes. Tout en marchant, l’archevêque termina son exposé sur le lieu qu’ils traversaient en précisant à Paul  que  la  température  était  de  quatorze  degrés  de  façon constante. Puis, s’arrêtant de marcher, il attrapa le prêtre par la manche : 


  — Avant que nous allions plus loin, je dois finir mes explications  sur  les…  particularités  de  l’homme  que  vous  allez rencontrer.  Sachez  que  le  comte  de  Saint-Germain  est  un aristocrate dont nous ne connaissons pas les véritables origines.


  


   


  


  Il  parle  neuf  langues  couramment  et  a  la  caractéristique  de consommer de l’or potable. 


  — Il mange de l’or ? releva Paul, étonné qu’une telle pratique puisse exister. 


  — Absolument.  Il  est  aussi  connu  pour  avoir  longtemps habité  le  château  de  Chambord  et  Voltaire  disait  de  lui  qu’il savait tout et était immortel. 


  — Voltaire ?  Je  ne  comprends  pas.  Cet  écrivain  est  un contemporain du siècle des Lumières qui est mort depuis plus de deux cents ans. Comment a-t-il pu parler d’un homme que nous allons rencontrer maintenant ? 


  — Tout  simplement  parce  que,  selon  certains,  cet  homme aurait  été  un  ami  de  la  marquise  de  Pompadour  et  donc  un proche  de  Louis XV,  et  vivrait  depuis  plus  de  trois  cents  ans. 


  C’est bien entendu un mythe auquel je ne crois pas. D’ailleurs, je vous assure que si je pouvais me débarrasser d’un tel fardeau, je le ferais. Mais malheureusement, la garde de cet homme échoit, paraît-il,  à  l’archevêque  de  Paris  depuis  Napoléon Ier  et  je  ne peux y déroger. 


  — Si je peux me permettre, est-ce que cet homme n’abuserait pas de votre crédulité, monseigneur ? 


  — Non, ne vous inquiétez pas, mis à part celle de l’âme, je ne crois pas à l’immortalité. La seule chose dont je sois certain, c’est que ce comte était là avant que j’arrive. Mon prédécesseur m’a dit qu’il ne l’avait pas vu vieillir durant les vingt années qu’il avait passées à l’archevêché. Mais comme le pauvre homme était en train de perdre la tête, je n’ai pas insisté pour en savoir plus. De toute façon, nous ne sommes pas là pour parler de l’âge du comte de  Saint-Germain.  Ce  sont  ses  dons  qui  nous  intéressent.  Il pratique  l’alchimie  et  a  des  flashs  qui  lui  permettent  de  voir certaines choses. Si son histoire d’immortalité relève à mon avis du charlatanisme, il m’a prouvé à plusieurs reprises la réalité de ses dons. 


  — Admettons. Mais pour quelle raison dois-je le rencontrer ? 


  — Il  s’adonne  à  l’alchimie  telle  qu’elle  était  pratiquée  il  y  a cinq  cents  ans.  Et  je  dois  reconnaître  qu’il  a  un  certain  talent pour transformer certains minéraux en métaux.


  — Je  n’ai  quand  même pas  fait  escale  à  Paris  pour  faire  de l’alchimie, monseigneur ? 


  — Non,  je  vous  rassure.  Mais  à  force  de  manipuler  des produits,  il  a  créé  une  espèce  de  mélasse  noire.  Une  fois  à ébullition, il en aspire les vapeurs, qui lui permettent de décupler ses visions médiumniques. 


  — Je suis désolé, mais je ne crois absolument pas à tout ça, commenta Paul. Et ça ne me dit toujours pas ce que je fais là. 


  Quel rapport avec les pyramides et les cathédrales ? 


  Les deux hommes venaient d’arriver face à une porte derrière laquelle filtrait une musique que Kaminsky reconnut immédiatement comme « L’air de l’Oiseleur » issu de  La Flûte enchantée. 


  Le  prêtre  tendit  l’oreille,  charmé  par  le  talent  avec  lequel  le musicien parvenait à transmettre à son auditoire tout le génie de Mozart. 


  L’archevêque  frappa  à  la  porte.  La  musique  s’arrêta  un instant, mais après quelques secondes, elle reprit. Le musicien privilégiait son art à la politesse de venir accueillir ses visiteurs. 


  Le  cardinal  ne  s’en  offusqua  pas,  visiblement  habitué  aux frasques de l’occupant des lieux. Il tourna la poignée et poussa sur la porte. 


  Kaminsky fut surpris par ce qu’il découvrit à l’intérieur. Une pièce  d’une  cinquantaine  de  mètres  carrés  semblait  avoir  été aménagée pour servir de décor au film  Angélique, Marquise des Anges4.   


  En l’absence de fenêtres, des bougies posées sur un secrétaire et  des  chandeliers  fixés  aux  murs  permettaient  d’obtenir  un éclairage satisfaisant. Le sol pavé était partiellement recouvert de tapis d’Orient. Une table de type « monastère » sur laquelle traînaient négligemment plusieurs assiettes de porcelaine sales et un lit à baldaquin surmonté de tentures de velours finissaient de meubler sommairement l’endroit. Sur la gauche, un homme assis de dos s’activait avec talent sur un clavecin. La perruque XVIIe siècle, le pantalon bouffant terminé par un collant blanc et des chaussures brodées lui auraient permis d’être à son aise dans un bal du carnaval de Venise. 


  À quelques mètres de lui, plusieurs éprouvettes séchaient sur le bord d’un évier fixé le long du mur. Un mortier de marbre noir et son pilon étaient  placés à côté d’une cheminée éteinte dans laquelle  reposait  une  marmite  dont  le  fond  noir  signalait  une utilisation régulière. 


  L’ensemble  ressemblait  à  la  maison  de  l’alchimiste  Nicolas Flamel5  telle  que  le  cinéma  contemporain  la  montrait fréquemment dans ses films. Alors que Paul s’interrogeait sur la façon  dont  pouvait  être  évacuée  la  fumée  d’une  cheminée enfouie si profondément sous terre, le musicien s’arrêta de jouer. 


  Il posa ses mains sur ses cuisses et soupira d’une manière aussi exagérée qu’impolie. Toujours dos à ses visiteurs, il leur souhaita la bienvenue à sa façon : 


  — Sans  elle,  vous  n’auriez  jamais  réussi,  n’est-ce  pas, monsieur Kaminsky ? 


  Comme  un  peu  plus  tôt  avec  le  cardinal  Ferron,  et  bien qu’ayant  parfaitement  compris  de  quoi  parlait  le  comte,  Paul feignit l’ignorance : 


  — Pardon ? 


  — Pensez-vous pas que sans la Persane, vous seriez parvenu à réunir les émeraudes ? 


  — Je  ne  vous  suis  pas,  tenta  le  prêtre  en  regardant l’archevêque  qui,  d’un  signe  de  la  main,  lui  confirma  qu’il  ne savait pas d’où il tenait cette information. 


  — Monsieur  Ferron, pourquoi  la  personne  qui  vous  accompagne  n’est-elle  pas  franche  avec  moi ?  Vous  savez  que  j’ai  horreur de ça.


  — Bonjour, monsieur le comte. Puisque vous avez deviné qui il  est,  vous  pouvez  comprendre  qu’il  ne  peut  parler  de  ses missions avec une personne étrangère au Vatican. 


  Saint-Germain  souleva  ses  jambes,  pivota  sur  lui-même  et, tout  en  demeurant  assis  sur  son  siège,  fit  enfin  face  aux  deux hommes  d’Église.  Quand  Paul  aperçut  son  visage  entièrement balafré et son teint verdâtre, un réflexe le poussa à détourner son regard vers le sol. Il ressemblait à un mort et l’observer pour la première fois relevait du défi. 


  — Soyez le bienvenu dans mon auguste demeure, mon père, dit-il en se levant et en balayant d’un bras tendu l’ensemble de son logis. 


  — Merci  de  nous  recevoir,  monsieur  le  comte,  répondit Kaminsky en décidant de jouer le jeu pour voir où tout cela le mènerait. 


  — Je vous rassure, le cardinal ne m’a pas conté vos derniers exploits. Je les ai vus lors d’une transe. Mais peut-être vous a-t-il parlé de mes… comment dire… compétences ? 


  — Oui,  vous  faites  de  l’alchimie  et  apparemment,  vos  dons cumulés à vos  connaissances en cette science vous permettent d’avoir certains dons médiumniques. 


  — Ce n’est pas tout à fait ça, mais on s’en contentera, confirma l’étrange personnage. 


  Alors  que  les  deux  visiteurs  étaient  toujours  debout  dans l’entrée, l’habitant des lieux s’approcha jusqu’à ce que son visage ne soit qu’à quelques centimètres de celui de Kaminsky. Il fit un signe de la tête accompagné d’un léger grognement, comme s’il venait de valider la présence du prêtre entre ses murs, puis alla s’installer  face  à  la  table  de  chêne  en  ayant  au  préalable débarrassé les couverts d’un grand mouvement de bras qui avait envoyé les assiettes se briser sur le sol. 


  — Asseyez-vous  face  à  moi,  Paul,  ordonna-t-il  sur  un  ton autoritaire. 


  Alors que l’archevêque restait en retrait, le prêtre s’exécuta. 


  


   


  


  Dès qu’il fut installé, le comte lui demanda : 


  — Qu’avez-vous compris de leur histoire de pyramides et de cathédrales ? questionna-t-il sans le moindre préambule. 


  Bien conscient que cet homme ne pouvait pas avoir entendu la conversation qui s’était déroulée plusieurs étages plus haut, Paul interrogea le cardinal Ferron du regard. 


  — Vous  êtes  le  seul  à  pouvoir  répondre,  père  Kaminsky, grogna le comte. Alors, arrêtez de chercher des réponses là où elles  ne  sont  pas.  Soit  vous  voulez  que  je  vous  aide,  soit  je retourne à Mozart et vous remontez voir les deux guignols qui vous attendent là-haut. 


  — D’accord, reconnut Paul, nous avons besoin de votre aide. 


  Et pour répondre à votre question, j’ai compris qu’une humanité précédente, réalisant que sa fin était proche, a décidé de cacher ses  connaissances  dans  un  endroit  indestructible  afin  que  les générations  suivantes  en  profitent.  Bien  longtemps  plus  tard, ayant  décrypté  les  secrets  des  pyramides,  les  maîtres-maçons ont pris le parti d’en faire de même avec les cathédrales. 


  — C’est  effectivement  ce  que  j’ai  découvert.  Mais  vous  êtes sceptique, n’est-ce pas ? 


  Paul se demanda si la question n’était pas un piège. Il se força à  ne  pas  tourner  la  tête  vers  son  supérieur,  qui  était  toujours dans l’entrée et observait la scène sans intervenir. Si le prêtre ne croyait  absolument  pas  à  l’immortalité  du  corps,  le  fait  de deviner ou de voir des choses relevait du possible. Bien que cet homme semble cultiver les bizarreries et que Kaminsky  ait du mal à comprendre le véritable rôle que jouait ce personnage, il devait  l’écouter.  Le  comte,  paraissant  lire  dans  ses  pensées, continua : 


  — Je vous intrigue, n’est-ce pas ? Vu que vous vous demandez à quoi je joue et ce que j’ai à y gagner, sachez que l’immortalité est une véritable malédiction pour quiconque en est touché. Je ne suis plus vivant, mais pas encore tout à fait mort. Comme si j’étais dans un monde paradoxal d’où j’observais les vivants sans pouvoir quitter leur monde. 


  


   


  


  — Je  comprends.  Mais  pour  quelle  raison  nous  aidez-vous dans cette recherche ? 


  — Peut-être parce que j’ai quelque chose à y gagner. J’ai tout essayé  pour  découvrir,  grâce  à  l’alchimie,  une  potion  qui  me permettrait  de  partir  enfin,  mais  rien  à  faire.  Aussi,  j’attends beaucoup de ce que vous allez trouver dans les cathédrales. 


  — Vous savez ce que nous allons découvrir ? 


  — Non. Par contre, mes visions m’ont permis de comprendre certaines choses. Pour commencer, les bâtisseurs, contrairement  aux  Égyptiens,  n’ont  pas  dissimulé  des connaissances  pour  qu’elles  soient  découvertes,  mais  pour qu’elles  demeurent  cachées  à  tout  jamais.  Probablement  en raison du danger que ça ferait courir à l’humanité si elles étaient utilisées.


  — Si  c’est  dangereux,  quel  est  l’intérêt  que  je  les  trouve ? questionna Paul, qui commençait à entrer dans tout ce jeu avec un certain plaisir.


  Le comte de Saint-Germain se tourna vers le cardinal Ferron et  d’un  grand  sourire,  le  défia  de  répondre  à  la  question  du prêtre.  L’archevêque  s’approcha  et  s’assit  au  bout  de  la  table avant de prendre la parole : 


  — Si  monsieur  de  Saint-Germain  a  ses  propres  raisons  de nous  aider,  nous  espérons  que  le  secret  des  cathédrales permettra  de  prouver  les  origines  de  l’homme  et  ainsi  de conforter  le  contenu  de  la  Bible,  particulièrement  dans  son chapitre de la Genèse. 


  — Et de ce fait, aller contre les avis des deux enseignants qui, là-haut,  ont  réussi  à  démolir  tout  ce  en  quoi  nous  croyons ? interrogea Paul.


  — Effectivement.  Ils  sont  tous  deux  partagés  entre  leur croyance en Dieu et leur appartenance à l’ Opus  Dei d’un côté, et de  l’autre,  les  découvertes  qu’ils  ont  faites  relatives  aux pyramides.  Ce  secret,  si  les  visions  de  monsieur  de  Saint-Germain  sont  justes,  permettrait  de  mettre  tout  le  monde d’accord. 


  


   


  


  Kaminsky comprit. Avant que le moindre mot ne sorte de sa bouche, le comte le devança : 


  — Eh  oui,  vous  avez  saisi  quelle  pourrait  être  la  teneur  du secret, mon père ! 


  — Les  origines ?  Le  secret  de  la  vie  et  de  la  naissance  de l’homme ? C’est ça, le secret caché par les maîtres-maçons dans les cathédrales ? interrogea Paul en fixant le mur qui lui faisait face, comme s’il pensait à voix haute. 


  — Absolument, répondit le  comte. Votre hiérarchie cherche l’origine de la vie et moi, celle de la mort pour enfin quitter cet endroit.  Comme  vous  voyez,  nous  avons  tous  intérêt  à  les trouver. 


  — C’est  la  raison pour  laquelle,  intervint  le  cardinal,  quand monsieur de Saint-Germain m’a parlé de ses visions liées à un secret  sur  les  origines  de  l’humanité,  et  probablement  caché dans  certains  édifices  catholiques,  j’ai  contacté  les  deux professeurs pour leur demander leur aide. 


  Le  prêtre  réfléchit.  Si  le  Vatican  envoyait  le  service  des enquêtes  spéciales  à  Paris,  cela  signifiait  que  la  théorie  des pyramides  était  prise  au  sérieux  par  le  saint-père  et  que  ce dernier voulait mettre la main le plus rapidement possible sur cet éventuel secret, sous réserve qu’il existe réellement. Si ce qui était caché dans les cathédrales confortait ainsi la Genèse telle qu’elle était rédigée dans les Saintes Écritures, cela permettrait de confirmer qu’il n’y avait eu qu’une seule humanité, la nôtre, et  que  les  édifices  égyptiens  avaient  bien  été  construits  trois mille ans avant Jésus-Christ. La véracité de l’Ancien Testament, base historique des plus grandes religions monothéistes, serait ainsi préservée. 


  — Mais  par  où  dois-je  commencer ?  Avez-vous  le  moindre indice  qui  me  permettrait  de  démarrer  mes  recherches ? demanda Paul à ses deux interlocuteurs.


  Le comte se leva et sortit un papier de l’une de ses poches. Il le posa face à Kaminsky en précisant : 


  — Pendant  certaines  de  mes  transes,  je  m’adonne  à  ce  que vous appelez l’écriture automatique. En l’occurrence, j’écris sans m’en  rendre  compte.  Lors  de  mes  visions  sur  le  secret  des cathédrales, voilà ce que j’ai retranscrit.


  Sans  laisser  le  loisir  au  prêtre  de  répondre,  il  pivota,  puis retourna s’asseoir face à son clavecin. Tout en chantonnant, il se mit à interpréter un nouvel air de  La Flûte enchantée.   


  — C’est terminé, dit l’archevêque. Nous ne tirerons plus rien de  lui.  Il  est  reparti  dans  son  monde  et  ne  souhaite  plus communiquer.  C’est  déjà  un  exploit  qu’il  ait  passé  autant  de temps avec nous sans… décrocher. Prenez le document qu’il vous a donné et remontons. Les professeurs nous attendent. 


  Sans  un  mot,  ils  quittèrent  l’endroit.  Paul  se  posait  de nombreuses questions sur l’homme auquel il avait été confronté. 


  Qui  était-ce,  au  juste ?  Que  cachait  l’Église  de  France  sur  cet homme  et  sa  présence  dans  les  souterrains  de  la  cathédrale Notre-Dame de Paris depuis trois cents ans ? De qui devrait-il se méfier durant son enquête ? Du comte qui paraissait totalement illuminé ?  Des  deux  professeurs  qui,  bien  que  croyants-pratiquants, n’hésitaient pas à remettre en cause le contenu de la Bible en prétendant que les pyramides avaient été construites par  une  humanité  précédente ?  De  l’archevêque  qui,  bien qu’homme d’Église, avait probablement quelque chose à gagner dans tout cela ? 


  Le  souvenir  du  dernier  conclave  lui  revint.  Est-ce  que  le cardinal Ferron n’avait pas fait partie des favoris à l’élection du futur  saint-père ?  Dès  que  possible,  il  devrait  vérifier.  Depuis l’affaire des émeraudes, Kaminsky savait que le port de la robe ecclésiastique n’était pas toujours un gage de vertu. 


  Alors que les portes de l’ascenseur se refermaient et que ce dernier reprenait sa course à destination des étages supérieurs de l’archevêché, le cardinal le coupa dans ses réflexions. 


  — Mon père, que pensez-vous de tout cela ? 


  — Sincèrement, je ne sais pas. La théorie exposée par les deux enseignants sur la construction des pyramides ne semble pas si extravagante. Néanmoins, que des maîtres-maçons du XIIe ou 


  


   


  


  XIIIe siècle aient pu décoder leurs secrets et se baser là-dessus pour,  à  leur  tour,  cacher  les  origines  de  l’humanité  dans  les cathédrales me paraît invraisemblable. 


  — Je  comprends.  Mais  si  je  crois  aux  prophéties  du  comte, c’est qu’il nous a déjà prouvé à de nombreuses reprises ses dons de voyance et d’alchimie. 


  — D’accord.  Admettons qu’il  ait  raison.  Pour  quel  motif  les bâtisseurs  de  cathédrales  n’ont-ils  pas  tenté  de  détruire  ce fameux secret ? 


  — Aucune idée. S’il est vraiment lié aux origines de la vie, il n’est peut-être pas « destructible ». 


  — C’est possible,  répondit  Paul  en faisant  une  moue  qui en disait long sur le scepticisme qui l’habitait. 


  Alors  que  les  portes  de  l’ascenseur  s’ouvraient  en  silence, l’archevêque rajouta : 


  — Quelque  chose  m’intrigue.  Je  ne  comprends  pas  pour quelle  raison  Saint-Germain  ne  m’avait  pas  communiqué  la feuille sur laquelle est retranscrite son écriture automatique. 


  Le prêtre leva les bras pour observer le document qu’il tenait entre  les  mains.  Il  l’avait  presque  oublié.  La  réponse  à l’interrogation  de  monseigneur  Ferron  lui  parut  évidente :  il n’avait pas confiance en lui. 


  NOTES


  3. Voir Les émeraudes de Satan.


  4.   Angélique, Marquise des Anges est un film français adapté du roman d’Anne et Serge Golon dont l’histoire se déroule au XVIIe siècle.


  >5. Nicolas Flamel était un écrivain public français du XIVe siècle dont la fortune lui valut d’être suspecté d’être l’alchimiste ayant découvert la pierre philosophale.





  III 


  En  provenance  de  Tel-Aviv,  Elaheh  avait  débarqué  en  fin d’après-midi  à  Milan.  Après  un  transit  par  le  courrier diplomatique,  ses  effets  personnels  lui  avaient  été  remis  dans l’un des salons VIP de l’aéroport Malpensa par un conseiller aux Affaires  culturelles  de  l’ambassade  d’Iran  à  Rome.  Elle  avait ensuite  loué  un  véhicule  dans  lequel  elle  venait  d’installer  sa valise non sans en avoir vérifié le contenu. Un plan de l’endroit où  elle  se  rendait,  les  photos  des  deux  cibles  désignées,  deux pistolets automatiques de marque Glock avec  holsters, un fusil à lunette  démonté  en  quatre  parties  et  quelques  vêtements constituaient l’ensemble de ses affaires. 


  Une  grimace  de  regrets,  peut-être  de  dégoût,  traversa  son visage. Parmi les nombreuses missions qu’on lui avait confiées depuis ses dix-sept ans, certaines avaient été faites avec passion, car elle savait qu’elle travaillait pour le bien. C’était le cas quand, escortant un prêtre du Vatican, elle l’avait aidé à découvrir les émeraudes de Satan. Et puis, il y avait le côté plus obscur de son travail.  Celui  qu’elle  n’aimait  pas.  Même  si  elle  avait  bien conscience  qu’il  fallait  mener  à  bien  ce  que  son  père  lui ordonnait, elle avait beaucoup de mal à ôter la vie à autrui. 


  Elle  n’était  pas  une  meurtrière  de  sang-froid  dénuée  de sentiment ni une tueuse à gages qui faisait ça pour l’argent. Non, elle  obéissait  aux  ordres  dans  l’unique  but  de  supprimer  les hommes les plus malfaisants. Mais à quel prix ? Elaheh n’avait que vingt-six ans et elle n’était déjà plus capable de dire combien d’êtres humains elle avait exécutés. Vingt-cinq, trente… elle ne savait plus. Pire, elle ne se souvenait même pas du visage de ses victimes.


  Mais  qu’importe !  C’était  son  destin.  Elle  était  la  fille  de Hassan ibn al-Sabbah, la dernière descendante de la secte des Assassiyines. 


  Après une heure de trajet, elle arriva sur les bords du lac de Côme. La nuit commençait à tomber quand son véhicule dépassa l’entrée de l’hôtel particulier « Le Régent ». Elle n’avait pas pour mission d’exécuter l’ensemble des membres de l’ordre Epsilon6. 


  Seulement ses deux têtes pensantes. 


  Le premier, Peter Bishop, était président de cette association qui, en sous-main, gouvernait depuis plusieurs siècles le monde occidental. Il avait réussi à entrer dans « les petits-papiers » du pape  en  mettant  fin  aux  agissements  de  l’ancien  responsable d’Epsilon, feu  Pierre-Louis de Saint-Martin, qui avait tenté de s’emparer des sept émeraudes de Satan. 


  La seconde cible était Mike Jordan. Magnat du numérique et dirigeant d’une  holding composée de nombreuses  start-up et de réseaux sociaux, il était, selon le magazine  Forbes,  dans les dix plus  grandes  fortunes  mondiales  alors qu’il  n’avait  pas  encore trente ans. 


  Le  père  d’Elaheh  avait  décidé  leur  élimination,  car  il  les soupçonnait  de  vouloir  mettre  leurs  sales  mains  dans  les instances  dirigeantes  des  grandes  religions.  Ils  avaient commencé par occuper le terrain de l’Église catholique, mais ils s’attaqueraient probablement ensuite à  l’islam et au judaïsme. 


  Ces hommes étaient tellement puissants qu’ils détenaient déjà les cordons de la Bourse, les ventes d’armes et le commerce du pétrole sur la quasi-totalité du globe. Il n’était pas question de les  laisser  occuper  le  terrain  sacré  des  croyances.  Il  fallait  les arrêter  pendant  que  cela  était  encore  possible.  Hassan  ibn  al-Sabbah  avait, dans  un premier  temps,  envisagé d’en parler  au pape.  Mais  ce  dernier  s’y  serait  opposé  catégoriquement.  La façon  de  mettre  un  terme  aux  dangers  potentiels  n’était  pas gérée  de  la  même  manière  au  Vatican  et  sur  les  ruines  de  la forteresse d’Alamut.


  La jeune fille gara son véhicule sur une piste de terre en lisière de forêt, huit cents mètres après le manoir. Elle attendit, assise sur son siège, que la nuit obscurcisse totalement les abords du lac de Côme. Si la patience n’était pas sa  principale vertu, elle avait  appris  à  la  dompter  au  fur  et  à  mesure  que  les  missions d’observation, les contrats et les exécutions sommaires s’étaient multipliés. 


  Elle contemplait un chevreuil qui se délectait d’herbe fraîche sans  la  quitter  des  yeux,  prêt  à  s’éclipser  au  moindre bruit  ou mouvement  qu’elle  ferait.  Elle  s’interrogea  sur  les  étranges paradoxes  d’un  monde  qui  voyait  se  côtoyer  un  animal  qui débordait  d’innocence  et  une  personne  qui  avait  tué  à  de nombreuses reprises sans le plus petit état d’âme. 


  Dès qu’elle amorça un mouvement destiné à ouvrir sa porte, le cervidé disparut en quelques bonds. Les pensées divagantes de la jeune fille s’estompaient peu à peu. Il était désormais temps de  se  concentrer.  Comme  lors  de  chaque  mission,  elle  n’avait rien  laissé  au  hasard.  Le  plan,  les  employés  de  maison,  les gardiens,  les  horaires  des  réunions :  elle  avait  tout  appris  par cœur. 


  Minuit  vingt.  La  rencontre  mensuelle  de  l’ordre  devait  être terminée depuis plus  de  deux  heures.  Les  participants  avaient quitté  les  lieux  ou  étaient  sûrement  couchés  depuis  bien longtemps.  Les  deux  cibles,  comme  à  leur  habitude,  ne partiraient  que  le  lendemain  matin  par  hélicoptère.  Avoir menacé et grassement rémunéré un ancien employé avait permis de  tout  connaître  sur  l’organisation  interne  de  ce  complexe privé. 


  Elle se posta sur une colline surplombant l’entrée de  l’hôtel d’une  centaine  de  mètres.  Après  avoir  fixé  les   holsters,  garni chacun d’un Glock 17, dans sa ceinture, elle procéda au montage de son fusil de précision et observa les grilles. Après quelques minutes,  les  deux  plantons  se  mirent  enfin  côte  à  côte  et allumèrent chacun une cigarette. Une détonation étouffée filtra à  travers  le  silencieux  de  l’arme  d’Elaheh.  Le  premier  homme tomba au sol. Le second, dans un mouvement de panique, tenta de saisir son  talkie-walkie pour alerter le restant de l’équipe de gardiennage positionnée dans la salle de repos. Une deuxième balle  sortit  du  canon  de  la  jeune  fille  en  sifflant.  Comme  son collègue précédemment, il s’écroula en silence.


  Calmement, elle démonta son fusil, le remit dans son sac à dos  et  quitta  sa  tanière  de   sniper.   Elle  traversa  la  route  et rejoignit les deux corps avachis sur le sol face à la grille d’entrée de l’hôtel. Avec grande difficulté en raison du surpoids de l’un des deux, elle cacha les cadavres dans le bureau qui devait servir d’accueil aux visiteurs dans la journée. 


  Les dires de l’ancien employé de l’hôtel se confirmèrent. L’un des deux gardiens avait à sa ceinture un mousqueton sur lequel étaient  accrochés  plusieurs  trousseaux  de  clés  et  les  cartes magnétiques  qu’il  utilisait  pour  effectuer  les  rondes  de  nuit. 


  Elaheh  sourit  en  se  demandant  comment  une  société  aussi puissante pouvait avoir un service de sécurité aussi lamentable. 


  Elle demeura un instant cachée, scrutant la cour d’honneur qu’elle devait traverser à découvert. Tout semblait calme. En une vingtaine  de  secondes,  elle  arpenta  en  courant  l’espace  qui  la séparait de l’accès au bâtiment principal. Tout en avançant, elle se remémorera une conversation avec son père. Elle n’avait alors qu’une  douzaine  d’années  et  les  entraînements  devenaient  de plus en plus durs pour la petite fille qu’elle était. Elle avait passé des heures à apprendre à se déplacer rapidement dans un silence absolu ou à démonter puis remonter des armes à feu dans un noir total. 


  — Papa, à quoi ça sert de faire tout ça sans lumière ? J’aurai toujours une lampe avec moi quand tu m’enverras en mission. 


  Et pourquoi apprendre à courir sur la pointe des pieds ? Ça fait mal aux chevilles.


  — Je sais, Elaheh. Tu me remercieras un jour de t’avoir appris tout ça. Je te prépare à une vie difficile. Depuis que le monde est monde, nous existons. Nous avons systématiquement mené nos objectifs à terme grâce à la rigueur de nos entraînements. Et il en sera de même pour toi. Est-ce que tu comprends ? 


  Elle avait retracé en une fraction de seconde cette scène qui s’était  imposée  à  elle  presque  inconsciemment.  Elaheh  était désormais face à la porte. Après avoir trouvé la bonne clé dans l’un des trousseaux pris sur le gardien, elle pénétra dans l’édifice. 


  Elle savait exactement vers où se diriger. 


  Elle traversa le hall d’entrée en longeant les murs. Une lueur provenant des panneaux indiquant les issues de secours suffisait à  la  faire  évoluer  dans  cet  endroit  inconnu  sans  qu’elle  ait  à allumer  sa  lampe  de  poche.  Elle  se  retrouva  devant  un  grand escalier  d’honneur.  Dès  qu’elle  commença  à  en  gravir  les marches,  l’Iranienne  comprit  que  ces  dernières  étaient recouvertes d’un épais tissu. Peut-être du velours. 


  Premier étage. Sur sa droite, une coursive menait aux salles de réunion, à un cinéma privé et à deux bibliothèques. Quatre chambres se partageaient les deux côtés du couloir  de gauche, qu’elle traversa jusqu’au bout. Elle y était. Sur la plaque dorée de la  porte,  la  lampe  frontale  qu’elle  venait  d’allumer  éclaira l’inscription « Suite impériale ». 


  Bien que préparée à ce qu’elle s’apprêtait à faire, Elaheh sentit son  cœur  accélérer.  Elle  sortit  de  son   holster  l’un  des  deux pistolets  automatiques  et  vissa  un  silencieux  sur  le  canon  de l’arme.  Elle  inséra  ensuite  dans  le  lecteur  l’un  des  passes magnétiques  des  chambres  qu’elle  avait  « empruntés »  aux gardiens. Une diode lumineuse verte indiqua que la serrure était déverrouillée. 


  Après  un  soupir  silencieux  qui  traduisait  son  absence  de motivation à tuer de nouveau, elle appuya sur la poignée et se glissa à l’intérieur. Elle alla directement face au lit à baldaquin. 


  Tout en actionnant la lumière de sa lampe de poche d’une main, elle  pointa  de  l’autre  son  arme  vers  le  lit.  Vide.  Des  bruits étouffés parvinrent à ses oreilles. Quand ses yeux balayèrent la pièce  pour  chercher  leur  provenance,  le  rayon  de  lumière  qui filtrait sous la porte de ce qu’elle devina être la salle de bains lui indiqua que sa cible devait prendre une douche. Elle s’approcha et  appuya  doucement  sur  la  poignée.  Alors qu’elle  passait  son premier pied à l’intérieur, elle entendit une voix féminine.


  — Mike, je crois qu’il y a quelqu’un. 


  Elle  ne  laissa  pas  le  loisir  à  l’homme  de  répondre.  Elaheh pénétra  dans  la  pièce  couverte  de  marbre  blanc  du  sol  au plafond. Au centre, une baignoire carrée de deux mètres de côté. 


  Quand la tueuse entra, elle ne vit que la jeune femme, debout dans la baignoire et penchée vers l’avant, les mains posées sur les rebords. Derrière elle, un jeune homme s’activait, lui faisant l’amour  de  façon  presque  indécente.  Il  n’eut  que  le  temps  de lever les yeux pour apercevoir l’intruse. Le premier coup de feu fut pour elle, qui reçut une balle au centre du front. Quand elle s’effondra, Mike Jordan n’eut pas le temps de faire le moindre mouvement que deux projectiles l’atteignaient en plein cœur. Il s’écroula sans un bruit. La scène avait duré deux, peut-être trois secondes.  Le  calme  revint  immédiatement,  brisé  uniquement par le léger bruissement de l’eau qui débordait de la baignoire et venait choir sur le sol en une flaque mousseuse dont l’expansion était circonscrite par la présence d’un tapis de bain. 


  La tueuse s’approcha en prenant soin de ne pas se mouiller les  pieds.  Mike  Jordan  était  à  demi  assis,  les  traits  toujours marqués  par  la  frayeur  qu’il  venait  de  vivre  en  voyant  une inconnue armée pénétrer dans sa salle de bains. La jeune femme, juste à côté de son amant, avait les yeux grands ouverts. Elaheh tendit son bras et les lui ferma. Ultime signe de respect pour une personne qui était au mauvais endroit au mauvais moment. Une victime collatérale comme il en existait tant dans les règlements de comptes. 


  Elle laissa ce moment de faiblesse derrière elle, rengaina son Glock dans sa ceinture et ressortit aussitôt. Sur les deux contrats, il en restait un à exécuter.


  Peter Bishop avait allègrement dépassé les soixante-dix ans et  avait  la  particularité  d’être  la  troisième  génération  de  sa famille à intégrer Epsilon. Lors des cinquante dernières années, sa  compagnie  d’armement  avait  écrasé  ou  racheté  tous  les concurrents  qui  osaient  pointer  le  bout  de  leur  nez  sur  les marchés  internationaux.  Ses  nombreuses  sociétés  étaient devenues  incontournables  pour  tout  pays  qui  voulait  faire l’acquisition de la plus petite goupille de grenade au plus gros porte-avions. 


  Longtemps  président  de  l’ordre,  il  en  avait  démissionné quelques années auparavant en raison de son âge. Il avait cédé sa place à Pierre-Louis de Saint-Martin qui avait finalement été éliminé par les votes de l’ensemble des membres pour violation des  règles  internes  à  « l’association ».  Peter  en  avait  alors récupéré  les rênes  pour la  faire entrer  dans  une nouvelle ère : celle de la domination du monde non seulement par sa puissance économique et financière, mais aussi par la religion. S’il n’avait pas encore décidé de l’orientation qu’il allait donner à son amitié naissante  avec  le  souverain  pontife,  il  savait  que  deux  choix s’offraient à lui : ne rien faire et garder la respectabilité que cela lui apportait, ou alors aller bien plus loin dans ses ambitions et tenter de s’approprier tous les mystères et trésors détenus par l’Église catholique. 


  Mais au-delà des secrets du Vatican, quelque chose de bien plus ambitieux intéressait Bishop : diriger le milliard deux cents millions  de  catholiques  à  travers  le  monde.  Mais  comment faire ?  Un  genre  de  coup  d’État :  cela  ne  donnerait  aucune légitimité à l’ordre auprès des croyants. Non, la seule solution était de découvrir un moyen de pression d’une telle ampleur qu’il lui permettrait d’accaparer le Saint-Siège, et ainsi, à très courte échéance, de devenir le guide spirituel de près d’un sixième de la population mondiale…  


  Peter était couché depuis près d’une heure. Tout en lisant, il avait fini par se laisser absorber par ce que pourrait lui rapporte ce mystère du passé. Ses pensées l’avaient fait entrer dans une dimension où il devenait Dieu. Il sourit. Il fallait être réaliste. Le but  n’était  pas  de  dominer  le  monde.  Ça,  directement  ou indirectement, il le faisait déjà. L’objectif était tout autre. Ce qu’il découvrirait lui permettrait d’asseoir la légitimité d’Epsilon dans le monde et de jouer à forces égales, voire supérieures, avec le seul pouvoir qui lui échappe encore : le spirituel. Et pour ça, il fallait découvrir ce qu’il espérait être en mesure de détruire les religions,  ou  tout  au  moins  de  les  fragiliser  et  de  les  rendre dociles face à un ordre qui détiendrait le pouvoir de les anéantir en révélant leur supercherie.


  Pour  l’instant,  Peter  avait  bien  conscience  que  tout  cela relevait  du  fantasme.  Et  ce  pour  une  bonne  raison :  il  ne connaissait pas la teneur de ce qui était dissimulé dans les églises françaises. 


  Il  ferma  le  livre  qu’il  tenait  toujours  entre  les  mains  et  en observa  la  couverture :   Esquisse  d’un  tableau  historique  des progrès  de  l’esprit  humain  de  Condorcet.  Ce  Français  du XVIIIe siècle était vraiment un homme brillant et en avance sur son  temps.  Régulièrement,  Bishop  poussait  les  membres d’Epsilon à se plonger dans la littérature du siècle des Lumières. 


  Il  voulait  que  pour  chacun,  la  philosophie  de  Montesquieu,  la politique  de  Condorcet  ou  les  écrits  de  Voltaire  n’aient  plus aucun  secret.  C’était  le  cas  pour  certains,  mais  pour  d’autres, bien qu’ayant fréquenté les plus grandes universités américaines ou  anglaises,  ils  n’avaient  probablement  pas  suffisamment  de hauteur  intellectuelle  pour  pénétrer  et  comprendre  ce  type  de littérature. Il avait beau leur répéter la citation de Réda Hadjouti « Ne  voit  la  lumière  que  celui  qui  est  éclairé »,   pour  certains, sûrement  bien  trop  jeunes,  cette  culture  semblait  assurément lointaine,  trop  impalpable  pour  leur  paraître  de  la  moindre utilité.


  Bishop posa son livre et sa paire de lunettes sur la table de chevet  et  sortit  du  lit  pour  traverser  l’immense  appartement-terrasse  réservé  au  président  de  l’ordre  en  exercice.  Depuis quelques  années,  les  allers-retours  aux  toilettes durant  la  nuit s’étaient  multipliés.  Sans  doute  les  aléas  de  la  plupart  des hommes d’un certain âge. Son médecin personnel lui prescrivait un  scanner à chacune de leurs rencontres. Et systématiquement, la même réponse : « Il y a un temps pour tout. J’ai bien vécu et je mourrai peut-être bientôt. Mais en attendant, je suis là et bien là ! » Le docteur lui répondait d’un soupir désespéré en se disant qu’il tenterait lors de leur prochain rendez-vous de l’entraîner vers un centre de radiologie.


  Trois minutes plus tard, il ressortit de la salle de bain. Après quelques pas dans le séjour, il la vit. Elle était là, allongée à sa place,  le  dos  reposant  contre  un  oreiller  qu’elle  avait  disposé debout contre la tête de lit. Bishop ne réagit pas. Pétrifié par la présence de l’inconnue, il ne savait que faire. 


  Bien  qu’envahi  par  la  peur,  son  regard  scruta  en  détail  la jeune fille. De longues jambes habillées d’un jean noir, croisées et étalées sur toute la longueur du matelas, se terminaient par des pataugas de même couleur. Un blouson de type  bomber au bout duquel des mains gantées tenaient un pistolet menaçant. Et un visage… Le magnifique visage d’une femme qui ne semblait pas  avoir  plus  d’une  vingtaine  d’années.  Ses  traits  fins,  ses immenses yeux noirs emplis de détermination, ses joues au teint mat entourées d’un  hijab noir, tout était beau dans le physique de cette inconnue. De la beauté d’un ange annonciateur de mort, se dit le vieil homme. 


  — Que… que me voulez-vous ? tenta-t-il d’une voix hésitante. 


  Elaheh savait que lors d’une mission telle que celle-ci, il ne fallait  jamais  communiquer  avec  la  cible.  Cela  pouvait compromettre  la  suite  de  l’opération,  car  l’affect  risquait d’altérer  la  volonté  de  tuer,  même  chez  les  plus  aguerris. 


  Néanmoins, elle ne résista pas au malin plaisir de lui donner une petite explication : 


  — Monsieur  Bishop,  nous  ne  vous  laisserons  pas  faire.  Les religions  du  monde,  l’islam  comme  les  autres,  ne  seront  pas votre nouveau terrain de jeux. 


  


   


  


  — Je…  je  ne  comprends  pas,  mentit  le  président  d’Epsilon, conscient que cette jeune fille paraissait savoir bien des choses. 


  — Mais  si,  vous  comprenez  très  bien.  Vous  avez  réussi  à abuser de la naïveté du pape et il en est presque devenu votre débiteur.  Nous  ne  pouvons  pas  laisser  votre  puissance économique et financière s’imposer aux religions. 


  — Pour qui travaillez-vous ? Peut-être pouvons-nous trouver un terrain d’entente ? 


  Elaheh inclina la tête de droite à gauche. 


  — Vous me décevez. Je vous supposais un peu plus digne. Il semble que vos prétentions et votre orgueil n’ont d’égal que votre peu  de  courage.  Sachez  que  tout  ne  s’achète  pas…  y  compris votre vie. 


  — Tout  est  à  vendre,  mademoiselle,  apprenez-le.  Ce  n’est qu’une  question  de  prix,  répondit  le  vieil  homme,  chez  qui  la peur commençait à s’estomper quelque peu. 


  Il  cessa  de  parler  et  fixa  la  jeune  inconnue.  Il  venait  de comprendre. 


  — C’est… c’est vous ? 


  — C’est moi, quoi ? 


  — L’Iranienne qui  a  aidé  le prêtre  à trouver  les émeraudes. 


  Celle qui est recherchée par la moitié des polices du monde et dont  personne  ne  connaît  le  visage  ni  le  nom ?  C’est  vous....l’Assassiyine ?  dit Bishop, réalisant que si cette femme était dans sa chambre ce soir-là, cela signifiait que sa vie n’allait pas tarder à s’arrêter.


  Elle  ne  répliqua  pas  et  s’assit  au  bord  du  lit.  Après  l’avoir observé  quelques  instants,  elle  conclut  la  conversation  par  un simple : 


  — Vous êtes le mal incarné, monsieur Bishop. 


  Alors qu’elle tendait son bras pour exécuter sa basse besogne, il eut un sursaut de haine. Un dernier. 


  — Tu  crois  quoi,  espèce  de  salope ?  dit-il,  d’une  voix  si agressive qu’Elaheh crut voir le diable en face d’elle. Que me tuer va changer quelque chose ? 


  


   


  


  — Bien  sûr  que  ça  va  changer  quelque  chose  puisque  la Terre sera soulagée de votre présence ! 


  La  certitude  qu’il  allait  mourir  fit  oublier  à  Bishop  tout sentiment. Même la peur avait complètement disparu. 


  — Pauvre  fille !  Si  je  meurs,  je  serai  remplacé,  hurla-t-il  en riant comme un damné qui partait retrouver son créateur au fin fond des enfers. 


  Puis plus rien. D’une simple détonation silencieuse, Elaheh venait de ramener le calme dans la chambre. Le dernier regard de Bishop fut pour sa main ensanglantée qui tentait de stopper la propagation de la tache de sang qu’il avait au niveau du cœur. 


  Il tomba à genoux et demeura ainsi, installé dans la position d’un pécheur demandant pardon à son Dieu. 


  Tel un courant d’air, son jeune bourreau avait déjà quitté les lieux. 


  


  


  


  


   


  


  


  


  


   


  NOTE : 


  6. Voir Les émeraudes de Satan.


  


  


  




  IV 


  La  fumée  qui  régnait  fit  toussoter  le  cardinal  Ferron  dès qu’en  compagnie  de  Paul,  il  pénétra  dans  la  salle  de  réunion. 


  Malgré  la  gêne  que  cela  provoquait  à  l’ecclésiastique,  Léna Larsson  ne  se  donna  pas  la  peine  d’écraser  correctement  sa Marlboro. 


  Ce fut finalement son collègue anglais qui éteignit la cigarette en commentant :  


  — Je suis désolé. L’attente se prolongeant, nous n’avons pas pu résister. 


  Sa politesse toute britannique l’avait  obligé à dire « nous », alors  que  seul  un  mégot  au  filtre  bordé  de  rouge  à  lèvres  se trouvait  dans  le  verre  faisant  office  de  cendrier  de  fortune. 


  Kaminsky se mordit les lèvres pour ne pas faire remarquer à la professeure la présence d’un autocollant d’interdiction de fumer collé sur le mur de la pièce. 


  Au  lieu  de  se  mettre  entre  les  deux  enseignants  comme précédemment, l’archevêque décida de s’asseoir à côté de Paul et de leur faire face. Quand le prêtre s’installa, l’idée que la table ressemblait à une frontière entre deux camps l’effleura. Comme si d’un côté, il y avait deux croyants « convaincus » et de l’autre, deux « scientifiques » qui, bien que pratiquants, étaient prêts à détruire  toutes  les  religions  si  leur  théorie  égyptienne  était confirmée par le secret des cathédrales. 


  Tous quatre se regardèrent, chacun attendant que son voisin prenne la parole. Le professeur Jameson sautillait sur sa chaise comme un enfant devant des cadeaux de Noël qu’il n’avait pas le droit  d’ouvrir.  Il  regardait  le  cardinal  Ferron  en  semblant  lui hurler : « Alors ? »


  Le prélat esquissa un léger sourire, réalisant que le chercheur anglais  n’en  pouvait  plus  de  patienter.  Il  tourna  la  tête  en direction de son voisin et lui demanda : 


  — Alors, père Kaminsky, qu’avez-vous pensé de mon locataire du sous-sol ? 


  — Je reconnais que c’est un personnage… atypique. 


  — C’est le moins que l’on puisse dire ! répondit l’archevêque, qui  donnait  l’impression  depuis  leur  retour  dans  la  salle  de réunion de se détendre. Comme si l’entrevue avec le comte de Saint-Germain avait provoqué chez lui un  stress intense. 


  Les professeurs se regardèrent. Ce fut finalement la Suédoise qui s’adressa aux deux prélats :  


  — Avez-vous réussi à tirer des informations de ce… de cette espèce  d’illuminé ?  dit-elle  d’une  voix  qui  laissait  deviner  une agressivité sous-jacente qui ne demandait qu’à exploser. 


  Monseigneur Ferron comprit qu’il était temps de passer aux choses sérieuses. 


  — Pour commencer, nous en savons un peu plus sur la teneur du mystère, annonça l’archevêque. Aux dires du comte, et sous réserve  qu’il  y  ait  vraiment  quelque  chose  à  trouver  dans  les cathédrales, ça concernerait les secrets de la vie et de la mort. 


  Les deux enseignants demeurèrent un instant figés, comme s’ils  cherchaient  à  interpréter  les  propos  du  cardinal.  Après quelques secondes de flottement, Léna Larsson se mit à arborer un sourire de satisfaction qui semblait dire : «  je m’en doutais », alors que Jameson restait concentré, analysant et pesant ce qu’il venait d’entendre. Il fut le premier à parler :  


  — Vous  réalisez ?  Les  origines  de  la  vie.  Peut-être  même  le secret permettant de vivre éternellement. Un genre d’opposé ou de  contrepoids  au   Livre  des  morts  égyptiens,  mais  en  version occidentale.  Sauf  que  par  rapport  aux  papyrus,  il  y  aurait  en plus…


  — Le secret absolu ! coupa la chercheuse suédoise. Oui, cher collègue, le  Graal des  Graal. Celui pour lequel tant de gens sont morts  depuis  des  milliers  d’années.  Celui  qui  ferait  de  son porteur  le  maître  absolu  des  destinées  de  l’ensemble  de l’humanité. 


  Les  deux  ecclésiastiques  se  regardèrent.  Leurs  pensées venaient de se croiser. En une phrase, madame Larsson venait de  mettre  en  exergue  une  question  qu’ils  ne  s’étaient  pour l’instant pas posée : «  Si Saint-Germain avait raison et vu les ambitions de certains hommes, est-ce que ce secret devait être dévoilé ? » 


  — Tout d’abord, nous ne savons pas si tout ça est vrai ou si nous  baignons  en  plein  délire,  avança  Kaminsky,  tentant  de calmer les ardeurs des deux professeurs. Par ailleurs, si je devais découvrir ce  Graal, comme vous l’appelez, sachez que le service des enquêtes spéciales du Vatican n’obéit qu’aux ordres du pape. 


  Aussi, le secret, quel qu’il soit, serait remis aux archives du Saint-Siège  immédiatement,  sans  possibilité  d’être  examiné  au préalable. En tout cas, pas sans l’accord du saint-père. 


  Il  termina  en  regardant  monseigneur  Ferron,  qui  confirma ses dires d’un hochement de tête. Ce dernier reprit la parole : 


  — La  question  est  désormais  de  savoir  si  le  père  Kaminsky doit réellement se lancer dans cette quête, vu le danger potentiel que ça représenterait si ce secret tombait en de mauvaises mains. 


  — Bien sûr qu’il le doit, commenta le Britannique d’une voix emportée.  Et  pour  une  simple  et  bonne  raison :  si  nous  ne  le trouvons  pas,  quelqu’un  d’autre  y  parviendra  tôt  ou  tard.  Ne serait-ce que par hasard. Et là, que se passera-t-il ? 


  — Je  n’y  avais  pas  pensé,  reconnut  le  cardinal.  Vous  avez raison. De toute façon, si nous ne nous lançons pas dans cette recherche et même s’il est sous bonne garde, le comte finira bien par  échapper  un  jour  à  sa  prison  en  sous-sol  pour  parler  à quelqu’un  d’autre  de  tout  ça.  Père  Kaminsky,  qu’en  pensez-vous ? 


  


   


  


  — Je suis d’accord avec l’argumentaire de monsieur Jameson. 


  Nous devons en effet tenter de retrouver ce secret avant qu’il ne tombe  en  de  mauvaises  mains.  Si  toutefois  cette  histoire  est vraie… termina-t-il d’un ton particulièrement sceptique. 


  Les  deux  ecclésiastiques  finirent  par  échanger  un  regard. 


  L’archevêque autorisa Paul à en dire plus d’un discret : « Allez-y ». 


  Paul posa délicatement la feuille de papier pliée qu’il tenait précieusement  entre  ses  mains  depuis  son  départ  des appartements  de  Saint-Germain.  Il  l’ouvrit  doucement  en commentant : 


  — Avant  que  nous  le  quittions,  le  comte  nous  a  remis  ce document en nous disant qu’il s’adonnait lors de ses transes  à l’écriture  automatique.  Ce  qui  est  retranscrit  ici  devrait théoriquement nous aider à démarrer les recherches. 


  Sans  qu’il  puisse  se  l’expliquer,  Kaminsky  ressentait  une certaine  émotion  à  l’idée  de  ce  qui  pouvait  se  cacher  dans  les notes qu’il avait désormais sous les yeux. Comme si une petite voix  au  fond  de  lui  était  en  train  de  lui  révéler  que  tout  était véridique et qu’il devait avoir confiance en ce qu’il allait lire. 


  Il plissa les yeux. L’écriture, bien qu’exécutée à la plume, était très maladroite. Presque illisible. Après plusieurs hésitations, il décrypta enfin la totalité du message. 


  — C’est en latin. Voici ce qui est noté : 


  


   « Absens in textili pictura 


   Est in basilica ubi signum Virginis 


   Gladio Michaelis icta est. » 


  


  Même  si  toutes  les  personnes  présentes  dans  la  salle  en avaient compris la signification, le professeur Jameson se sentit obligé de montrer son savoir en langues anciennes et traduisit en français les quelques mots qu’il venait d’entendre : 


  — La tapisserie manquante est dans la cathédrale où l’épée de saint Michel vient frapper la constellation de la Vierge. 


  


   


  


  — Que  signifie  ce  charabia ?  commenta  immédiatement  le cardinal Ferron en fronçant les sourcils. 


  Un  silence  complet  s’installa  dans  la  pièce.  Paul  avait  la sensation  qu’une  chape  de  plomb  était  venue  se  poser  sur l’assemblée,  chacun  méditant  en  silence  dans  son  coin.  Il réfléchit, tournant et retournant dans sa tête les quelques mots en  latin  qu’il  venait  de  lire.  De  quoi  voulait  parler  le  comte ? 


  Sûrement d’endroits, mais  lesquels ? Pourquoi la constellation de  la  Vierge ?  Kaminsky  n’avait  aucune  connaissance  dans  le domaine de l’astronomie. Il cogitait quand soudain une idée le traversa. Alors qu’il levait les yeux vers les deux chercheurs qui lui  faisaient  face,  il  croisa  le  regard  de  Léna  Larsson,  qui  le dévisageait,  un  sourire  de  satisfaction  sur  le  visage.  Elle  aussi avait compris :  


  — Vous avez décrypté le message, père Kaminsky ? demanda-t-elle, d’un air entendu. 


  — Je crois. Vous aussi ? 


  — Oui,  répondit-elle  en  tournant  la  tête  vers  son  collègue britannique.  Et  vous,  docteur  Jameson,  vous  avez  déchiffré  la missive de Saint-Germain ? 


  — Non, reconnut-il d’une voix mal à l’aise. 


  — Quand vous aurez tous fini de jouer aux devinettes, nous pourrons peut-être avancer ! s’écria l’archevêque, qui paraissait vexé de ne pas avoir compris le sens du message lui non plus. 


  Mon père, nous vous écoutons ! termina-t-il d’un ton autoritaire. 


  — Bien  sûr,  monseigneur.  Je  pense  que  quand  le  comte  de Saint-Germain  nous  parle  de  la  constellation  de  la  Vierge,  il évoque une cartographie des grandes cathédrales du nord de la France. Je reconnais n’avoir jamais vérifié, mais il paraîtrait que certains édifices construits entre le XIIe et le XVe siècle auraient été  placés  dans  cette  région  selon  la  même  disposition  que certaines étoiles du ciel. 


  — J’ai déjà entendu parler de cette histoire, mais j’ai toujours cru  qu’elle  venait  d’adeptes  d’une  théorie  d’un  quelconque complot.  Vous  êtes  d’accord  avec  le  père  Kaminsky,  madame 


  


   


  


  Larsson ? 


  — Absolument.  Le  plus  simple  serait  de  demander  à quelqu’un de nous trouver une carte de cette région et une photo de la constellation à une échelle approximativement identique. 


  — C’est juste, répondit le cardinal en se levant. Montrant une petite table accolée à un mur et supportant tout un nécessaire de petit déjeuner, il termina par : « Servez-vous quelque chose, je reviens » avant de quitter la pièce d’un pas pressé. 


  Paul  se  retrouva  seul  avec  les  deux  enseignants.  Alors  que David  Jameson  était  parti  servir  trois  tasses  de  café,  Léna Larsson  continuait  à  fixer  Kaminsky  avec  insistance.  Le professeur  revint  avec  les  boissons  chaudes  qu’il  plaça  face  à chacun d’eux. 


  — Vous avez réellement vaincu un démon  Daeva, mon père ? demanda  la  Suédoise,  sans  même  un  regard  pour  la  tasse fumante qui se trouvait devant elle.


  Il fut surpris par la soudaineté de la question. Elle semblait connaître beaucoup de choses relatives à la quête des émeraudes de Satan. Mais que lui répondre ? Si le cardinal Ferron était placé suffisamment  haut  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  pour  se permettre  de  raconter  des  choses  classifiées  secrètes  par  les archives vaticanes, Kaminsky n’en avait en revanche pas le droit. 


  Ce  fut  finalement,  au  grand  soulagement  du  prêtre  qui  ne savait comment éluder les questions, le retour de l’archevêque dans la pièce qui le sortit de l’embarras. 


  — Voilà, dit celui-ci en étalant sur la table une carte de France sur laquelle figuraient le sud du Royaume-Uni, la Belgique et une partie de  l’Allemagne.  J’ai  aussi  demandé  à  mon  secrétaire  de nous imprimer une feuille de papier transparent avec le schéma de la constellation de la Vierge. 


  Il recula d’un pas, puis désignant les deux documents : 


  — Père Kaminsky, montrez-nous ! dit-il. 


  Paul  s’approcha  de  la  table  et  observa  un  instant  les documents. Il finit par tourner la feuille calque dans tous les sens en se demandant à quel endroit la placer sur la carte. Il reçut de nouveau l’assistance de l’enseignante suédoise.


  — Est-ce  que  le  nom  des  étoiles  figure  sur  le  schéma  de  la constellation ? demanda-t-elle. 


  — Oui, pourquoi ? 


  — Placez  l’étoile  Spica  sur  la  ville  de  Bayeux  et  à  l’opposé, faites  coïncider  l’étoile  de  Zavijah  avec  Bourges.  Vous  devriez retrouver l’ensemble de la constellation placée sur des villes qui ont une grande cathédrale. 


  Après  l’ajustement  de  la  feuille  calque  sur  la  France, l’archevêque s’avança pour observer. Paul se rendit compte que sa  vue  devait  être  particulièrement  basse  tant  il  fut  obligé  de s’approcher pour commenter ce qu’il voyait. 


  — Mais c’est vrai ! s’exclama monseigneur Ferron, stupéfait par le schéma qu’il avait sous les yeux. L’étoile Spica représente la cathédrale de Bayeux, Heze représente Amiens, Minelauva est la  cathédrale  de  Reims,  Théta  Virginis  symbolise  Évreux, Vindemiatrix… 


  Hésitant,  il  s’approcha  encore  plus  près  avant  de  faire remarquer  que  sous  cette  étoile,  aucune  ville  n’apparaissait. 


  Léna Larsson lui en expliqua la raison : 


  — C’est le seul endroit de la constellation qui ne se trouve pas en France. Il n’y a pas de grande ville à cet endroit. C’est pour cette raison que vous ne voyez rien sur la carte. Néanmoins, ça reste  un  haut-lieu  du  catholicisme  puisque  à  cet  endroit  est érigée l’abbaye d’Orval. 


  — Je  comprends,  dit-il  en  levant  le  nez  de  la  carte  pour observer son interlocutrice. 


  Alors  que  l’archevêque  terminait  son  commentaire  en précisant  que  l’étoile  de  Porrima  était  sur  Chartres  et  celle  de Zaniah  sur Orléans,  Kaminsky  observait  les  deux  enseignants. 


  L’anglais était en retrait, apparemment toujours vexé de n’avoir pas réussi à interpréter le message du comte. La Suédoise, elle, regardait  avec  une  certaine  hauteur  le  cardinal  qui  vérifiait  la cartographie des étoiles. Elle exprimait presque du dédain pour l’homme d’Église. Quelque chose ne tournait pas rond. Paul ne fut  pas  capable  de  dire  quoi,  mais  l’ambiance  lui  semblait étrange.  Comme  si  autour  de  lui,  tout  le  monde  jouait  à  faire semblant.  L’espace  d’un  instant,  le  prêtre  se  crut  le  seul  vrai personnage  dans  une  scène  où  il  était  entouré  d’acteurs  de théâtre.  Il  ne  se  formalisa  pas.  Peut-être  n’était-ce  qu’une mauvaise impression. Cela allait passer.


  David Jameson se manifesta enfin en répétant doucement :  


  — La tapisserie manquante est dans la cathédrale où l’épée de saint Michel vient frapper la constellation de la Vierge. 


  Cela eut pour conséquence de sortir Kaminsky de ses songes : 


  — En effet, monsieur Jameson. Il semble que nous devions trouver  une  tapisserie  dans  l’une  de  ces  cathédrales.  Plus précisément celle frappée par l’épée de saint Michel. 


  — Et  vous  savez  ce  que  c’est ?  interrogea  le  professeur d’Oxford. 


  — Je pense, répondit Paul en regardant la Scandinave, qui lui fit signe de continuer. Ce que l’on appelle l’épée de saint Michel est une ligne imaginaire qui représente de façon symbolique le coup d’épée que l’archange a asséné au diable. Elle traverse sept points  qui  passent  par  des  monastères  qui  vont  de  l’Irlande  à Israël. 


  Avant  qu’il  ne  termine,  madame  Larsson  avait  dessiné  une croix en Irlande, une deuxième en Angleterre, puis une troisième au  niveau  du  mont  Saint-Michel.  Elle  fit  ensuite  le  tour  de  la table  et  vint  poser  un  quatrième  repère  au-delà  des  Alpes, approximativement dans le nord de l’Italie, qui ne figurait pas sur la carte. Après quoi, elle reprit la parole : 


  — Voici  les  quatre  seuls  points  que  nous  pouvons  tracer  à partir  de  cette  carte.  Elle  n’est  pas  suffisamment  grande  pour placer les trois autres monastères. Mais peu importe, nous n’en avons pas besoin. 


  Alors qu’à l’aide de l’arête d’un agenda sorti de son sac à main, elle  tirait  une  droite  sur  la  carte,  la  Suédoise  continua  son explication :  


  — Le premier point du coup d’épée de saint Michel est  Skellig Michael  en  Irlande.  Les  trois  autres  sont  une  petite  île  des Cornouailles  baptisée   Saint  Michael’s  Mount,  le   mont  Saint-Michel français, puis l’abbaye  Saint-Michel de la Cluse, en Italie.


  Mais tout ça n’est pas vraiment important. L’intérêt pour nous est  de  savoir  quelle  étoile  de  la  constellation  de  la  Vierge  est touchée par cette ligne de saint Michel. 


  Quand elle eut terminé de tracer la droite, elle se recula pour laisser  à  ses  voisins  le  loisir  d’observer  son  croquis.  La  droite représentant le coup d’épée de saint Michel passait par l’une des étoiles : Zavijah. 


  Les trois hommes prononcèrent au même instant le nom de la ville :  


  — Bourges ! 


  — Oui, commenta la Suédoise. Si nous devons retrouver une tapisserie, elle semble se situer dans la cathédrale de Bourges, seul endroit où l’épée de saint Michel traverse la constellation de la Vierge. 


  Kaminsky demeura songeur. Probablement le destin. Lors de ses études, il avait visité toutes les cathédrales qui composaient la  constellation  de  la  Vierge  sauf  celle  de  Bourges.  Il  allait  se rendre enfin dans cette ville, même si cette visite n’aurait sans doute rien d’une promenade touristique. 


  — Monseigneur, nous n’avons aucun indice. Arrivé sur place, il n’est pas dit que je découvre cette tapisserie, fit-il remarquer. 


  — Ne vous inquiétez pas, nous allons la trouver, coupa Léna Larsson. Nos compétences respectives au service de cette quête devraient nous permettre de la mener à bien. 


  — Nous ?  questionna  Paul,  surpris,  en  se  tournant  vers l’archevêque. 


  Ce dernier baissa légèrement les yeux, comme s’il était gêné par la situation. 


  — Mon  père,  finit-il  par  répondre,  madame  Larsson  a demandé  à  pouvoir  vous  assister  lors  de  vos  recherches  et  le saint-père a donné son approbation. Ne vous inquiétez pas, elle ne vous dérangera pas et ses connaissances ne pourront qu’être un atout.


  Paul  comprit  qu’il  n’avait  pas  le  choix.  La  professeure  de Stockholm avait réussi à faire remonter sa demande en haut lieu et  le  prêtre  ne  pouvait  que  se  plier  à  l’accord  donné  par  sa hiérarchie. 


  — D’accord. Soyez la bienvenue dans cette aventure, conclut Kaminsky d’un ton résigné. 


  — C’est parfait, termina le cardinal Ferron. Nous mettons à votre disposition un véhicule de l’archevêché ainsi que tout ce qui vous semblera nécessaire. Et surtout, contactez-moi pour le moindre  besoin  et  informez-moi  de  l’avancement  des recherches. 


  — Ce sera fait, monseigneur, répondit Paul. 


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  V 


  Kaminsky s’était levé le lendemain dès sept heures. Après un petit déjeuner dans la salle de restaurant déserte de son hôtel, il avait  attendu  près  d’une  heure  la  voiture  de  l’archevêché  de Paris. 


  Ce fut finalement une limousine de marque allemande, dont le  noir  de  la  carrosserie  et  des  vitres  lui  donnait  un  air présidentiel, qui  se  gara  le  long  du  trottoir.  Paul  s’étonna  que l’administration parisienne de l’Église dispose de véhicules aussi luxueux  quand  le  saint-père  avait  imposé  des  économies drastiques à l’ensemble des églises du monde. La fenêtre arrière descendit en silence et révéla le visage de Léna Larsson qui, d’un léger mouvement de bras, lui fit signe de monter. 


  Le  prêtre  balaya  la  voiture  des  yeux  avant  de  se  glisser  à l’intérieur.  Même  s’il  était  incapable  d’en  deviner  la  raison, quelque chose le dérangeait. 


  L’enseignante  était  vêtue  d’un  ensemble  gris  foncé  de  style « tailleur Chanel » qui laissait découvrir de magnifiques jambes gainées de bas  couleur chair. Quand il s’enfonça enfin dans le froid  des  fauteuils  de  cuir  fauve,  les  deux  femmes  assises  à l’avant  finirent  d’ajouter  à  son  malaise.  Habillées  de  façon identique, elles portaient un costume noir, une chemise blanche et une cravate bleu foncé. Leurs visages étaient camouflés par une  paire  de  lunettes  Police,  et  leurs  longs  cheveux  blonds attachés  dans  le  dos  en  queue-de-cheval.  Paul devina immédiatement que ces dernières étaient les gardes du corps de Léna  Larsson.  Chose  passablement  étrange  pour  une professeure d’université…


  Comme si elle réalisait la gêne que la situation occasionnait au prêtre, l’enseignante lui expliqua d’une voix distante, presque froide : 


  — Bonjour, père Kaminsky. J’ai finalement décliné l’offre du cardinal  Ferron,  qui  voulait  nous  prêter  une  petite  voiture  de l’archevêché.  Étant  donné  les  trois  heures  de  route  que  nous avons,  j’ai préféré emprunter  la  voiture  mise  à ma  disposition par une connaissance. 


  — Les deux personnes à l’avant sont de vos amies ? 


  — On  va  dire  ça,  répondit  l’enseignante,  visiblement  peu encline à satisfaire la curiosité du prêtre. 


  — Les missions du service des enquêtes spéciales du Vatican sont discrètes et relèvent du secret de l’Église… 


  — Ne vous inquiétez pas ! Elles sont loyales à mon égard et ne feront  preuve  d’aucune  forme  de  curiosité.  Elles  nous conduisent. Rien d’autre. 


  Le  bref  échange  que  venaient  d’avoir  Léna  Larsson  et  Paul laissait  ce  dernier  perplexe.  Comment  une  simple  professeure d’université pouvait-elle avoir à sa disposition une limousine et deux  employées ?  Les  moyens  financiers  dont  semblait bénéficier la Suédoise ressemblaient à ceux de l’ordre Epsilon. 


  Malgré son envie de l’interroger, il s’abstint de polémiquer. Ses pensées se concentrèrent sur son enquête et  il tenta, comme il l’avait  déjà  fait  le  jour  précédent  dans  son  hôtel,  d’analyser  la situation point par point. 


  Il  avait  rencontré  la  veille  l’archevêque  de  Paris  et  deux enseignants  qui,  bien  que  membres  de  l’ Opus   Dei,  semblaient prêts  à  laisser  s’effondrer  le  catholicisme  s’ils  arrivaient  à prouver  leurs  hypothèses.  Ces  trois  personnes  lui  avaient expliqué  qu’à  l’instar  des  « soi-disant »  Égyptiens  avec  les pyramides, les bâtisseurs de cathédrales avaient caché un secret considérable, pour ne pas dire le secret universel, dans un édifice religieux. Un étrange personnage, se faisant appeler le comte de Saint-Germain  et  qui  habitait  les  sous-sols  de  Notre-Dame  de Paris,  avait  confirmé  l’existence  d’un  mystère  ayant  trait  aux secrets de la vie et de la mort et avait donné l’indice nécessaire au  démarrage  de  l’enquête.  Et  maintenant,  Kaminsky  se retrouvait  dans  une  voiture  de  luxe  en  compagnie  de  trois personnes qui ne lui inspiraient guère confiance, en direction de la cathédrale de Bourges.


  Pourquoi le cardinal Ferron lui avait-il imposé la présence de cette professeure ? Pourquoi se promenait-elle accompagnée de deux femmes qui ressemblaient bien plus à des tueuses qu’à des employées de maison ? Tout cela n’avait aucun sens. 


  Comme  si  elle  l’avait  entendu  penser,  sa  voisine  tenta  de rassurer Kaminsky d’une voix adoucie, presque de fausset. 


  — Vous avez l’air contrarié, mon père ? 


  — Non,  non,  ça  va !  s’efforça  de  répondre  maladroitement Paul. 


  — Il  ne  faut  pas  vous  inquiéter.  S’il  y  a  quelque  chose  à découvrir, nous le découvrirons. 


  — Je n’en doute pas. Toute la question est de savoir ce que nous  allons  trouver  et  surtout,  ce  que  nous  allons  en  faire ensuite, souligna-t-il en tournant la tête vers l’enseignante et en la fixant d’un œil interrogateur. 


  — Quoi  qu’il  y  ait  de  caché  dans  cet  édifice,  nous  le rapporterons à Paris et laisserons le Vatican décider des suites à donner. 


  — Nous  sommes  bien  d’accord,  c’est  le  principal,  confirma Kaminsky,  sceptique  quant  à  la  sincérité  des  propos  de  sa voisine. 


  Le trajet dura deux heures quinze. Les radars automatiques qui crépitaient à chaque passage de la voiture de luxe qui roulait bien trop rapidement ne semblaient pas déranger la conductrice. 


  Juste avant midi, la berline se garait sur le trottoir du  parking de l’Hôtel Dieu, en centre-ville de Bourges. Les deux employées les  précédèrent  et,  aidées  par  le  logiciel  de  navigation  d’un smartphone,   guidèrent  Kaminsky  et  Léna  Larsson  jusqu’au parvis nord de la cathédrale, à quelques centaines de mètres de là. Arrivées face à la vingtaine de marches qui donnaient accès à l’édifice,  elles  s’arrêtèrent  pour  laisser  passer  le  prêtre  et l’enseignante. Dès que le déhanché aguichant de cette dernière se mit à escalader les marches de pierre, elles lui emboîtèrent le pas. Devant leur présence continue, Paul décida qu’à la sortie de l’église, il téléphonerait au cardinal pour que ce dernier contacte la  Suédoise  et  qu’elle  se  débarrasse  de  ses  deux « accompagnatrices ».


  Avant d’y pénétrer, il examina la façade de l’édifice. Quand l’ensemble  était  d’un  style  gothique  très  classique,  la  tour  de gauche semblait différente. Il eut à peine le temps de s’interroger sur la possible reconstruction de cette partie de  l’édifice, peut-être en raison d’un incendie ou d’un effondrement passé, que la professeure, qui était déjà dans le porche d’entrée, se retourna vers  lui.  À  son  regard  pesant,  Kaminsky  comprit  qu’elle  était impatiente et peu disposée à faire du tourisme.


  Alors  qu’il  s’apprêtait  à  la  suivre,  il  entendit  une  voix féminine.  Tel  un  son  d’outre-tombe,  son  ton  grave  et  lointain était étouffé. 


  — Paul… 


  Il fit volte-face, cherchant des yeux la personne qui l’appelait. 


  Le  parvis  était  désert.  Il  avait  probablement  rêvé.  Il  décida d’entrer à son tour. 


  — Paul, la pierre… 


  Il  se  retourna  de  nouveau.  Il  en  était  sûr.  Une  femme s’adressait à lui. 


  — Paul, la pierre… répéta la voix fantomatique. 


  — Qui…  qui  est  là ?  interrogea  le  prêtre  en  réalisant  qu’il connaissait  le  timbre  de  cette  voix.  Mais  non,  ce  n’était  pas possible. Cela ne pouvait pas être elle. Kaminsky se dit que son imagination lui jouait des tours. 


  — Paul,  la  pierre  de  décharge…  poursuivit  la  voix  lente  et grave du personnage invisible. 


  


   


  


  Le prêtre n’eut pas le temps de répondre que Léna Larsson, qui était ressortie, l’appela : 


  — Vous venez, mon père ? 


  — Oui, j’arrive, assura ce dernier en continuant à observer les alentours de l’église. 


  Il finit par se dire que ce qu’il avait vécu lors de la quête des émeraudes  de  Satan  devait  encore  lui  torturer  l’esprit.  Il rejoignit les trois personnes qui l’attendaient. 


  L’intérieur de l’édifice ne le surprit guère. Comme à chaque fois  qu’il  entrait  dans  ce  style  de  monument,  Kaminsky  ne pouvait  s’empêcher  de  le  classer  mentalement  parmi  ses semblables.  Celui-ci  était  moins  beau  que  Chartres  ou  Notre-Dame de Paris et plus petit qu’Amiens ou Rouen. Il ressemblait finalement un peu à Évreux. D’une beauté presque banale… 


  Les talons aiguilles de Léna Larsson résonnaient sur les dalles de pierre avec indécence et provocation. Elle arpentait les allées en s’arrêtant à chacune des chapelles, les scrutant de son regard inquisiteur.  Un  mètre  derrière  elle,  ses  gardes  du  corps  la suivaient, les yeux fixés sur la silhouette particulièrement active de leur patronne. 


  Paul  avait  enfin  eu  le  loisir  d’observer  leurs  visages  car  la pénombre les avait contraintes à ôter leurs lunettes de soleil en entrant.  Elles  se  ressemblaient  à  s’y  méprendre.  Leur  peau blanche  presque  cadavérique,  leurs  yeux  bleu  clair,  les  os saillants de leurs mâchoires, leurs cheveux longs et raides d’un blond  presque  jaune,  leur  allure  sportive,  tout  était  identique. 


  Des clones, se dit le prêtre en regardant leur manège avec une moue  dubitative.  Elles  cherchaient  une  chose  enfouie  dans  ce lieu depuis près de mille ans en balayant l’endroit d’un simple regard, sans même savoir par où commencer. 


  Après avoir visité l’intérieur de la cathédrale à son tour, il finit par s’asseoir sur une chaise pour réfléchir. Par où commencer ? 


  Quoi  chercher ?  Il  ne  le  savait  pas.  Une  quinzaine  de  minutes plus tard, les trois femmes vinrent le rejoindre. 


  — Vous avez une idée, mon père ? demanda la professeure. 


  


   


  


  — Non. Ne connaissant ni la taille ni la forme de la tapisserie que  nous  cherchons,  je  ne  sais  pas  par  où  démarrer  nos investigations. 


  Elle  ne  répondit  pas  et  détourna  son  regard  vers  le  sol, signifiant en silence son désappointement. Dans le même temps, la femme qui avait conduit la voiture jusqu’à Bourges fit signe à sa collègue qu’elle sortait fumer. Cette dernière acquiesça avant de  s’asseoir  trois  rangs  de  chaises  derrière  Léna  Larsson  qui, avec  un  certain  agacement  dans  les  gestes,  cherchait  quelque chose dans son sac à main. 


  Quand elle finit par trouver son téléphone, elle composa un numéro tout en se levant. Dès que son correspondant répondit, elle  s’éloigna.  « Par  politesse  ou  plus  sûrement  pour  que  je n’entende  pas  la  teneur  de  sa  conversation »  pensa  Paul  en regardant la silhouette se blottir dans l’ombre d’un pilier, à une dizaine de mètres de lui. 


  Alors que des bribes incompréhensibles de la discussion en sourdine  parvenaient  par  vagues  à  ses  oreilles,  Kaminsky replongea dans sa réflexion. Pas le moindre indice, se dit-il en se demandant  ce  qu’il  faisait  réellement  là.  Pourquoi  le  cardinal Ferron l’avait-il envoyé à cet endroit sans une seule information en mesure de l’aider dans ses recherches ? L’unique indice qui aurait pu ressembler à un début de piste était la voix qui avait résonné au fond de sa tête à l’entrée de la cathédrale et qu’il était sûr d’avoir reconnue. Celle d’Adèle. Cette sorcière qui, avec ses semblables, l’avait aidé à retrouver les émeraudes de Satan. Celle qui en sous-main travaillait pour le diable en personne. 


  Et si c’était vraiment elle ? Après tout, Paul et Elaheh l’avaient vue apparaître et disparaître sous leurs yeux. Compte tenu des prodiges  qu’elle  avait  déjà  effectués,  elle  était  probablement capable de lui parler en pensées… ou de le manipuler selon son bon vouloir. 


  Le prêtre se remémora les mots qui lui étaient parvenus lors de son entrée dans l’église : « Paul, la pierre de décharge », avait-elle dit. 


  


   


  


  Il savait de quoi parlait Adèle, car il en avait déjà vu dans bon nombre d’édifices religieux. Mais que voulait-elle ? Le pouvoir de ces pierres n’avait jamais été prouvé. Le croyant, en entrant, posait sa main dessus et ainsi, l’ensemble des flux négatifs de son corps passaient dans le mur et descendaient se perdre dans les profondeurs de la terre. Il se retrouvait alors lavé de toutes ses mauvaises ondes. 


  Kaminsky  n’avait  jamais  vraiment  cru  à  ces  anciennes croyances,  mais  après  tout,  pourquoi  ne  pas  essayer ?  Que risquait-il ?  Probablement  rien  puisque  la  voix  d’Adèle  était sûrement issue de son imagination. 


  Laissant la garde du corps affalée sur sa chaise alors que sa patronne continuait sa conversation téléphonique, le prêtre se leva et se dirigea vers l’entrée. Son regard balaya l’encadrement de  la  porte.  Après  quelques  secondes  d’observation,  il  la reconnut à sa couleur plus foncée et à son usure prématurée due aux milliers  de doigts qui l’avaient caressée durant des siècles dans l’espoir d’assainir les corps de leurs propriétaires. 


  Il tendit le bras. Dès que ses doigts effleurèrent le mur glacé, le choc fut violent. Il ne vit plus rien, comme si le contact l’avait coupé de toute réalité ou, pire encore, l’avait transporté ailleurs, loin de Bourges, loin de ce monde… 


  Kaminsky était dans le noir complet. Seul le bruit d’une voix résonnait dans sa tête. 


  — Je ne peux me manifester physiquement dans un lieu saint. 


  De toute façon, ce que j’ai à vous dire ne regarde que vous. 


  — Que… que me voulez-vous ? J’ai réuni les sept émeraudes. 


  Ne devriez-vous pas être repartie dans l’au-delà ? 


  — La  quête  des  sept  pierres  était  notre  mission  commune. 


  Vous du côté du bien et moi de l’autre. Mais Dieu m’a laissée sur Terre car il a estimé que je n’avais pas encore payé ma dette à l’humanité. 


  Comme toujours, sa voix était froide. Pas la moindre émotion ni le plus petit sentiment ne s’en dégageaient. Bien que tenté de retirer sa main de la pierre de décharge et ainsi de couper tout contact  avec  la  sorcière,  le  prêtre  décida  néanmoins  de  la maintenir. Seule Adèle semblait en mesure de l’aider à trouver ce qu’il cherchait.


  — Que  pouvez-vous  me  dire  sur  le  secret  caché  des cathédrales ? 


  — Sur sa teneur, rien. Je n’ai pas encore cette information. 


  — Mais alors, que me voulez-vous ? 


  — La  tapisserie  manquante  que  vous  cherchez  est  bien  ici, mais  elle  n’est  pas  le  secret.  Elle  représente  simplement  un indice qui vous mènera à lui. 


  — Un indice ? Quel indice ? 


  — Pardonnez aux évêques maudits. Ils vous le donneront. 


  — Les évêques maudits ? Quels évêques, Adèle ? 


  La sorcière ne répondit pas. La conversation était terminée. 


  Paul rouvrit les yeux doucement. Il décolla sa paume de la pierre. 


  Il  tourna  aussitôt  la  tête  dans  tous  les  sens.  Non,  personne n’avait  réalisé  ce  qu’il  venait  de  vivre.  La  seconde  employée venait  d’éteindre  sa  cigarette  et  rejoignait  son  acolyte,  qui semblait  s’être  endormie.  Alors  que  Léna  Larsson  achevait  sa conversation téléphonique, Paul se mit à scruter l’extérieur. Il lui fallait de l’aide. 


  Il  ressortit.  Dehors,  le  ciel  se  dégageait.  Les  façades  des maisons  s’éclaircissaient  peu  à  peu.  Quand  les  yeux  du  prêtre croisèrent un attroupement ressemblant fort à des touristes, un sourire involontaire se dessina sur son visage. « Voilà ce qu’il me faut », se dit-il. 


  Redescendant  les  marches  du  parvis  deux  par  deux,  il rejoignit  le  groupe  de  personnes.  À  son  approche,  celle  qui semblait être la guide de la visite stoppa ses explications relatives à  l’architecture  du  lieu.  Observant  l’étranger  qui  venait  de  les rejoindre  et  reconnaissant  la  chemise  de  type   clergyman  de l’ecclésiastique, elle l’interrogea aussitôt : 


  — Bonjour, mon père. Je peux vous renseigner ? 


  — Bonjour. Je suis désolé de vous interrompre, mais je suis à la  recherche  d’une  information.  Est-ce  que  vous  avez  déjà entendu parler d’évêques maudits ?


  La femme sourit. 


  — Je me nomme Isabelle Manel et je fais des visites guidées de Bourges. Et pour répondre à votre question, oui, j’en ai déjà entendu parler. 


  Puis se tournant vers les touristes, elle rajouta : 


  — Pourriez-vous m’excuser une petite minute, le temps que je montre à monsieur le curé ce qu’il cherche ? 


  Alors que le groupe répondait par l’affirmative, Kaminsky se sentit  réconforté.  Ça  y  est.  Il  pouvait  enfin  commencer  son enquête.  Seul  un point  le  chagrinait. La  double présence  dans cette affaire d’Adèle et de la Suédoise. L’une comme l’autre, pour des raisons différentes, ne lui inspiraient guère confiance. 


  Isabelle  Manel  devait  avoir  une  cinquantaine  d’années. 


  Habillée  d’un  pantalon  de  velours  noir  et  d’une  veste  en  toile bleue,  ses  cheveux  gris  lui  descendaient  jusqu’au  bas  des épaules.  Sans  même  regarder  si  Paul  la  suivait,  elle  s’était engouffrée  dans  l’édifice  d’un  pas  pressé,  visiblement  peu disposée à faire patienter trop longuement les touristes. 


  Quand  Kaminsky  entra  enfin  dans  la  cathédrale,  elle  se trouvait debout au milieu de l’allée centrale. Apercevant le prêtre s’approcher d’une inconnue, la professeure les rejoignit aussitôt. 


  Peut-être  par  curiosité,  mais  plus  sûrement  de  peur  qu’une information ne lui échappe. 


  La guide tendit le bras vers le plafond, désignant un endroit précis du bout de ses doigts. 


  — Les voilà, vos évêques maudits. 


  Les deux visiteurs observèrent le haut de l’édifice. Ce fut le prêtre qui le premier commenta ce qu’il voyait. 


  — Ce  sont…  ce  sont  des  chapeaux  qui  pendent  au  bout  de ficelles fixées au plafond ? 


  — Absolument, répondit Isabelle, ravie par l’étonnement de Paul. Depuis des centaines d’années, les cardinaux de Bourges sont enterrés dans les sous-sols de la cathédrale. À l’issue de la cérémonie, leurs chapeaux d’apparat sont suspendus au plafond. 


  


   


  


  Plus  tard,  quand  la  ficelle  est  usée  et  qu’elle  cède,  la  coiffe retombe sur le sol. Cela signifie que son propriétaire est arrivé au paradis. Un genre de coutume, si vous voulez… 


  — Et pourquoi ceux-là seraient-ils maudits ? 


  — Pour  la  simple  et  bonne  raison  qu’habituellement,  les chapeaux sont toujours tombés au bout de quatre ou cinq ans. 


  Un peu plus pour certains. Ceux que vous voyez là appartenaient à monseigneur Lefebvre et monseigneur Boyer. Le premier est mort depuis près de cinquante ans et le second depuis cent vingt ans. Il se dit dans la région qu’ils sont maudits et que tant qu’un homme d’Église ne les fera pas redescendre pour les absoudre de leurs péchés, ils demeureront là. Plus vraiment vivants, mais pas encore tout à fait morts. Bloqués entre deux mondes, en quelque sorte. 


  — Pour  quelle  raison  aucun  prêtre  ne  leur  donne l’absolution ? 


  — Parce  que  personne  ne  croit  en  cette  légende,  termina Isabelle en lui faisant un clin d’œil amical. Excusez-moi, je suis attendue. Bonne fin de visite. 


  — Merci beaucoup. 


  La guide s’éclipsa aussitôt. L’enseignante suédoise s’approcha à quelques centimètres du prêtre et le dévisagea. 


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’enquit-elle. 


  — Je  ne  sais  pas.  J’ai  eu  comme  un  flash  qui  m’a  laissé entendre que ces cardinaux, soi-disant maudits, pourraient nous aider, répondit Paul, peu disposé à s’étendre sur sa discussion avec la sorcière Adèle. 


  — Je  vois  que  monseigneur  Ferron  ne  s’est  pas  trompé  en vous désignant pour cette mission. 


  — Que  voulez-vous  dire ?  demanda  Kaminsky,  surpris  par cette dernière remarque. 


  — Non, rien ! 


  Puis, changeant de sujet, la professeure leva les yeux vers le plafond avant de reprendre :  


  — Je suppose qu’il faut faire redescendre ces chapeaux sur la terre ferme avant de pratiquer l’absolution.


  — Probablement. Mais comment faire ? 


  La  Suédoise  émit  alors  un  petit  sifflement  qui  dénotait  un profond irrespect pour rappeler à elle, tels des chiens, ses gardes du corps. Sans doute habituées à son impolitesse et peut-être de peur de perdre leur place, les deux femmes arrivèrent au trot et se plantèrent face à elle à la façon de militaires au garde-à-vous. 


  Leur désignant les deux coiffes suspendues, elle leur ordonna de  les  faire  descendre  dans  une  langue  étrangère  que  Paul supposa être du suédois. Avant qu’il ne puisse réagir, toutes deux avaient dégainé une arme de leur ceinture. Comprenant qu’elles avaient l’intention de tirer sur les crochets auxquels les ficelles étaient  suspendues  et  alors  qu’elles  finissaient  de  visser  des silencieux  au  bout  de  leurs  armes,  il  n’eut  que  le  temps  de hurler : 


  — Non, pas dans une église ! Arrêtez, je vous en prie ! 


  Sans prêter attention aux propos du prêtre, les deux femmes venaient de tirer à plusieurs reprises. Entraînés par le poids des crochets métalliques, les deux chapeaux tombèrent à la verticale sans la moindre virevolte. 


  Kaminsky se laissa choir sur la chaise la plus proche, abattu par  la  scène  à  laquelle  il  venait  d’assister.  Remarquant  son désarroi, Léna Larsson s’approcha. 


  — Mon père, la cathédrale est vide et personne à l’extérieur n’a pu entendre les détonations. 


  — Le  problème  n’est  pas  là,  répondit-il  d’un  air  dépité. 


  Comment pouvez-vous être historienne et membre de l’ Opus  Dei et n’avoir que si peu de respect pour l’endroit dans lequel vous êtes actuellement ? 


  — Ce n’est absolument pas une question de respect. Je sais parfaitement où je suis. Mon appartenance à cet ordre est liée à ma  foi,  mais  comme  nous  vous  l’avons  déjà  expliqué,  David Jameson et moi, s’il existe le moindre doute quant aux origines de  l’humanité,  nous  le  ferons  savoir  au  monde  entier.  Peu importe les impacts que tout cela pourra avoir sur les religions. 


  


   


  


  Aussi, l’importance de la mission qui nous échoit justifie-t-elle les moyens que nous y mettons. Comprenez-vous ma position, père Kaminsky ? 


  — D’accord,  mais  au  prochain  écart  vis-à-vis  de  l’Église,  je repars pour Rome. Et je vous retourne la question. Est-ce que vous,  vous  comprenez  ma  position ?  répondit-il,  visiblement hors de lui. 


  — Je la comprends parfaitement, dit-elle d’un sourire qui ne laissait  planer  aucun  doute  sur  le  peu  de  considération qu’éprouvait l’enseignante pour le prêtre. 


  Abandonnant  la  conversation, Léna  Larsson  se  dirigea  vers les deux chapeaux dont la couleur rouge peinait à filtrer à travers la pellicule de poussière qui les recouvrait. Ils reposaient sur le sol, côte à côte. Les yeux fixés sur eux, elle s’adressa à Kaminsky, toujours installé sur sa chaise et pas encore remis des coups de feu tirés dans la cathédrale. Il réfléchissait. Les façons de faire de l’enseignante  et  les  armes  que  portaient  les  deux  femmes  le poussaient  à  s’interroger  sur  leurs  véritables  identités  et  leurs motivations.  Des  questions  l’assaillaient  de  toutes  parts.  Le cardinal Ferron avait confiance en la professeure, mais savait-il qu’elle  se  promenait  avec  ce  qui  ressemblait  à  des  femmes  de main ?  S’il  y  avait  réellement  un  secret  à  découvrir,  et  la manifestation  d’Adèle  semblait  le  confirmer,  était-il  pertinent qu’il tombe entre les mains de ces trois personnes ? À l’évidence, non. Si la sorcière disait juste, ce qu’ils trouveraient à Bourges n’était  pas  le  mystère  des  cathédrales,  mais  simplement  un indice pour aider à sa découverte. Et ça, la professeure l’ignorait. 


  — Que fait-on, maintenant ? Comment la retrouve-t-on, cette fameuse tapisserie ? s’enquit-elle, sortant Paul de sa réflexion. 


  Il s’approcha et regarda les deux coiffes. Les mots d’Adèle lui revinrent à l’esprit : « Pardonnez aux archevêques maudits. Ils vous la donneront. » 


  Qu’ont  pu  faire  ces  deux  ecclésiastiques  pour  se  retrouver bloqués là, entre la vie et la mort ? Probablement beaucoup de mal pour que Dieu en personne leur refuse l’accès au paradis. 


  


   


  


  Quoi qu’ils aient fait, Paul n’avait qu’une seule alternative : celle de donner l’absolution à ces hommes sans même connaître leurs péchés. Et ce tout en espérant qu’ils s’en repentent, faute de quoi le pardon de Dieu serait impossible. 


  Le prêtre  hésita.  Comment  faire ?  Il  finit  par  fixer  les  deux chapeaux, imaginant la présence des deux cardinaux face à lui, et prononça distinctement la formule consacrée : 


  


   « Que Dieu notre Père vous montre sa miséricorde ; par la mort et la résurrection de son Fils, il a réconcilié le monde avec Lui et il a envoyé l’Esprit saint pour la rémission des péchés ; par le ministère de l’Église, qu’il vous donne le pardon et la paix. 


   Et moi, au nom du Père et du Fils  et du Saint-Esprit, je vous pardonne tous vos péchés. Amen ». 


  


  Il finissait à peine ses mots que de chacun des chapeaux, des lueurs  blanches  s’élevèrent  jusqu’à  dessiner  des  formes humaines. Les êtres, vêtus tous deux d’une tenue ecclésiastique, n’avaient à la place de leur visage, tel un squelette, qu’un crâne dépourvu  de  chair.  Face  à  ces  spectres,  Kaminsky,  pris  de frayeur,  recula  de  plusieurs  pas.  Comment  pouvaient-ils apparaître ici, dans un lieu consacré, alors que même Adèle ne pouvait  s’y  manifester ?  Le  prêtre  s’interrogeait  quand  ils s’approchèrent  et  tombèrent  à  genoux  devant  lui,  prononçant simultanément  une  formule  de  repentance  de  leurs  voix caverneuses  qui  résonnaient  à  faire  trembler  les  murs  de  la cathédrale. La raison de leur présence apparut alors évidente. Ils acceptaient  l’absolution.  Paul  souffla  un  instant,  tentant d’atténuer  sa  peur  par  plusieurs  mouvements  respiratoires rapides. 


  Il tourna ensuite la tête vers les trois Suédoises, cherchant un soutien  qui  ne  vint  pas.  Toutes  trois  étaient  captivées  par  la scène  à  laquelle  elles  assistaient.  Un  genre  de  fascination mélangée  à  de  la  peur  se  lisait  sur  leurs  visages.  Les  deux spectres s’approchèrent jusqu’à ce que leur  aura lumineuse ne soit qu’à quelques centimètres de Paul.


  — Nous vous devons notre salut, mon père ? Faites votre vœu. 


  Si Dieu le veut, nous le réaliserons. 


  Avant  que  Kaminsky  ne  puisse  répondre,  la  professeure s’avança près des deux évêques et sans le moindre tact, s’adressa à eux. 


  — Nous  voulons  savoir  où  se  trouve  la  tapisserie  que  nous cherchons. 


  Les  deux  spectres  se  tournèrent  violemment  vers  elle.  L’un d’eux  répondit  d’une  voix  puissante  en  tendant  la  main,  les doigts écartés : 


  — Silence, adoratrice d’Odin ! 


  Comme statufiée, elle suspendit tout mouvement. Seuls ses yeux tentaient de manifester sa détresse en s’agitant dans tous les sens. Son corps était totalement immobilisé. Derrière elle, ses deux  femmes  de  main  n’osèrent  bouger.  Elles  s’abstinrent  de toute réaction, suffisamment lucides pour savoir que des armes traditionnelles ne pouvaient rien face à ce qui semblait être des fantômes. 


  L’un des deux cardinaux reposa la question : 


  — Mon père, quel est votre vœu ? 


  — Nous  sommes  à  la  recherche  d’une  tapisserie,  répondit Paul  d’une  voix  hésitante,  presque  tremblante,  la  peur continuant à le tenailler. Mais nous ne savons pas vraiment ce qu’elle est ou ce qu’elle représente. 


  —  Apocalypsis,  répondit  celui  qui  était  demeuré  jusque-là silencieux. 


  — Pardon ?  questionna  le  prêtre,  surpris  par  le  mot  qu’il venait d’entendre. 


  Les spectres ne répondirent pas et traversèrent la cathédrale. 


  Quelques mètres derrière eux, Kaminsky les suivait en observant leurs corps qui semblaient se déplacer en flottant au-dessus du sol. Arrivés au fond de l’édifice, ils contournèrent une ancienne horloge constituée de panneaux de bois de près de trois mètres de  haut  dont  la  présence  colorée  détonnait  au  milieu  de l’omniprésence du gris des pierres.


  Ils  finirent  par  s’arrêter  face  à  un  mur  sur  lequel  était accroché  un  cadre  de  bois.  À  l’intérieur  reposait une  étoffe de deux mètres de long sur un mètre de large protégée par une paroi de verre. 


  — Voici !  dirent-ils  en  faisant  face  à  Paul.  Ce  que  vous cherchez vous apparaîtra quand vous l’aurez baptisée. 


  — Baptisée ? 


  — Oui. L’eau du baptême, mon père. 


  Tournant  la  tête  dans  tous  les  sens,  Kaminsky  finit  par apercevoir ce qu’il cherchait. 


  — Je dois mouiller le tissu avec de l’eau consacrée, c’est ça ? 


  demanda-t-il  en  montrant  un  bénitier  qui  reposait  sur  une colonne de marbre. 


  — Mon père, cette quête est la vôtre. Surtout, n’oubliez pas que tous les secrets ne sont pas bons à découvrir, termina l’un des spectres sans répondre à la question. 


  Progressivement,  les  deux  entités  se  mirent  à  disparaître. 


  Avant  qu’elles  ne  quittent  totalement  les  lieux,  Paul  crut percevoir  un  lointain  et  étouffé  merci.  Les  deux  spectres  sont enfin libérés de leur prison terrestre, se dit-il. Aussitôt, le silence revint dans la cathédrale. 


  Le prêtre souffla un instant. Il venait de vivre une situation peu  banale,  mais  malheureusement,  le  moment  n’était  pas  à l’analyse ou à la lamentation. Une pensée lui traversa l’esprit : Elaheh, la jeune Iranienne qui l’avait assisté dans sa quête aux émeraudes,  aurait  été  la  bienvenue.  Son  raisonnement,  ses réactions,  ses  capacités  opérationnelles  auraient  été  des  alliés précieux. Il n’eut pas le temps de prolonger sa réflexion que les talons aiguilles de Léna Larsson résonnaient de nouveau dans l’édifice. 


  — Alors ? Vous savez où est la tapisserie que nous cherchons ? 


  Kaminsky  esquissa  un  léger  sourire  en  se  délectant  du moment. Elle ne se rappelait pas l’immobilisation que lui avaient imposée  les  deux  fantômes.  Avant  de  répondre,  Paul  se remémora la qualification d’« adoratrice d’Odin » qu’ils avaient utilisée à l’intention de la Suédoise. Pourquoi avaient-ils parlé de cet  ancien  Dieu  nordique ?  Peut-être  en  raison  des  origines scandinaves des trois femmes, se dit Paul sans vraiment y croire avant de se demander s’il était pertinent de les informer du lieu où se trouvait le morceau d’étoffe.


  En  moins  d’une  seconde,  sa  décision  fut  prise.  Elle  croyait découvrir  le  secret  de  la  cathédrale  ici  et  maintenant  alors qu’Adèle  avait  certifié  que  ce  morceau  de  tissu  n’était  qu’un indice.  Ils  allaient  le  déchiffrer  ensemble,  décida-t-il,  puis  dès qu’il serait ressorti de là, il téléphonerait au cardinal Ferron pour lui demander de mettre hors-jeu la professeure et ses gardes du corps. 


  — Oui,  la  tapisserie  est  celle-ci,  répondit  le  prêtre  en désignant du bras le cadre vitré contre le mur. 


  L’enseignante fit signe à ses employées de la décrocher. Avec la  crosse  d’un  pistolet,  elles  brisèrent  le  vitrage  de  protection avant d’en extraire la tapisserie, qu’elles secouèrent doucement pour  en  sortir  les  morceaux  de  verre  éparpillés  sur  toute  sa surface. Elles posèrent ensuite délicatement la toile sur le sol. Le tissu avait, jadis, dû être blanc. Ou peut-être jaune pâle. Il était désormais gris. De nombreuses broderies le décoraient de motifs géométriques. 


  Toujours  aussi  énervée,  la  Suédoise  se  mit  à  tourner  et retourner  l’étoffe  sans  le  moindre  respect  pour  la  valeur historique ou spirituelle qu’elle pouvait représenter. 


  — Rien ! Il n’y a absolument rien sur ce morceau de chiffon ! hurla-t-elle  en  se  tournant  vers  Kaminsky.  Vous  êtes  sûr  que c’est elle que nous cherchons ?


  Paul s’approcha du bénitier et forma avec ses deux mains une coupole qu’il plongea dans l’eau consacrée. Avant que le liquide ne  file  entre  ses  doigts,  il  accourut  jusqu’à  la  tapisserie  et  la mouilla.  Trois  autres  voyages  lui  furent  nécessaires  pour terminer de bénir, comme l’avaient indiqué les deux fantômes, l’ensemble de l’étoffe. 


  


   


  


  Comprenant que le prêtre savait parfaitement ce qu’il faisait, les deux gorilles et leur patronne n’intervinrent pas. Quand il eut fini, tous quatre demeurèrent un instant debout, les yeux fixés sur la pièce de tissu. Après moins d’une minute, des couleurs se révélèrent progressivement. Ce furent d’abord des parties rouges et  marron  qui  se  teintèrent.  Une  église  se  dessina  ensuite  au centre  de  la  pièce  de  tissu  avant  que  n’apparaissent  trois chevaliers en armure, chacun équipé d’une épée et d’un bouclier. 


  — Qu’est-ce  que  ça  représente ?  interrogea  Léna  Larsson  à voix haute. 


  Le  prêtre  n’eut  pas  le  temps  de  répondre.  Le  bruit  si caractéristique de la culasse d’un pistolet automatique que l’on vient de manœuvrer les figea sur place tous les quatre. L’écho que  fit  le  frottement  des  pièces  métalliques  de  l’arme  sembla traverser  la  cathédrale  en  rebondissant  d’un  mur  à  l’autre jusqu’à aller se perdre dans les hauteurs du clocher. Dans leurs dos, une voix répondit à la question de l’enseignante demeurée en suspens : 


  — Rien  qui  vous  regarde,  madame !  Les  deux   bodyguards, vous sortez vos armes et vous allez les déposer dans le bénitier, ça les rafraîchira. Mon père, veuillez ramasser la toile sur le sol, s’il vous plaît. 


  Alors que l’enseignante était rouge de colère et que ses deux femmes  de  main  déposaient  leurs  pistolets    dans  l’eau,  Paul s’activait à plier avec application la pièce d’étoffe brodée. Tous avaient obéi aux ordres de la personne tapie derrière un pilier sans le moindre commentaire. 


  Toujours cachée dans l’ombre, celle-ci fit ensuite glisser sur le sol des objets qui arrivèrent jusqu’aux pieds du prêtre. 


  — Ce  sont  des  menottes,  mon  père.  Veuillez  attacher  les mains dans le dos à vos trois amies. Dépêchez-vous ! 


  Kaminsky  s’exécuta  sans  sourciller.  Les  traits  de  Léna Larsson  avaient  changé.  Elle  fixait  l’endroit  sombre  d’où provenait  la  voix.  Elle  avait  viré  du  rouge-colère  au  blanc-méchanceté et son visage était désormais animé par la haine. 


  


   


  


  — Vous n’avez aucune idée de la situation dans laquelle vous êtes en train de vous mettre. Il vaudrait mieux pour vous nous tuer immédiatement, persifla-t-elle d’un ton glacé. 


  — Chaque  chose  en  son  temps,  répondit  la  voix  d’un  air amusé. Mon père, vous, vous me suivez ! 


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  VI 


  Lyon.  Quartier  de  la  Croix-Rousse.  Temple  du  Philosophe inconnu. 


  Patrick Delmas était assis face à son bureau. La cinquantaine grisonnante, des lunettes posées sur le bout du nez, l’avocat de profession  se  remémorait  son  parcours  initiatique.  Grand souverain depuis trois ans, il avait commencé son cheminement « spirituel » au sein de la franc-maçonnerie avant de bifurquer vers ce qu’il aimait appeler la genèse du Rite écossais rectifié7 : les chevaliers maçons Élus Coëns de l’univers. Cet ordre, fondé au XVIIIe siècle par un initié du nom de Martinès de Pasqually, avait  pour  objectif  de  faire  découvrir  le  chemin  de  Dieu  à  ses membres.


  Quand son prédécesseur avait souhaité se retirer, âgé et bien trop malade pour envisager de continuer, il avait formé Patrick à ses futures responsabilités, mais aussi à la plus importante de ses missions. La tâche que tous les maîtres de l’ordre depuis plus de  deux  cents  ans  devaient  être  prêts  à  assumer  quand  le moment viendrait. Ils avaient tous attendu cet instant, chacun espérant secrètement que cela échoirait à son successeur plutôt qu’à lui. 


  Son bureau était contigu à la pièce principale du temple. Il entendait les membres se mettre en place. Les chaises grinçaient sur le sol, les portes s’ouvraient et se fermaient. Et enfin, plus rien. Le silence reprit possession des lieux. Le grand souverain conclut que les chevaliers l’attendaient en s’interrogeant sur les causes de cette réunion organisée à la hâte, la veille au soir.


  Face  à  lui  reposait  le  fruit  de  ses  contrariétés :  l’épée Hauteclaire, dont l’ordre était le dépositaire depuis sa création. 


  Patrick s’était  souvent posé des questions sur les raisons pour lesquelles cette arme d’un autre temps avait fini entre les mains de ses prédécesseurs. Il se demandait même si les Élus Coëns, bien avant de se consacrer à leur quête, n’étaient pas en priorité de simples gardiens d’un secret ancestral qui les dépassait. Le bout de ses doigts courait sur la lame tranchante qui, paraît-il, avait appartenu à Pépin le Bref. Probablement un mythe, se dit-il en fixant le métal brillant qui, tel un miroir, reflétait son image. 


  Étant donné les informations reçues la veille, il avait décidé de  réunir  la  classe  secrète  de  son  ordre,  les  Réaux-Croix.  Au nombre de sept, ils étaient les anciens, ceux dont la connaissance et la sagesse allaient l’aider à prendre la décision qui s’imposait et surtout lui donner leur aval pour la suite des évènements. 


  Il se leva et passa une tunique, puis un manteau blanc doublé d’hermine brodée qui pendaient à un portemanteau, avant de se parer du collier doré dont le médaillon rouge et noir était orné en son centre d’un pentagramme, symbole de l’ordre depuis ses origines.  Après  avoir  enfilé  des  gants  rouges,  il  saisit  l’épée Hauteclaire  et,  la  portant  à  deux  mains  de  la  façon  la  plus cérémonieuse possible, il passa la porte de  séparation et entra dans  le  Temple.  Les  Réaux-Croix  l’attendaient  sans  bruit.  La pénombre associée à un silence pesant favorisait le climat lourd qui  régnait  dans  la  pièce.  Alors  que  les  sept  chevaliers  se réunissaient  régulièrement  dans  une  ambiance  propice  aux études  et  à  la  fraternité,  ils  étaient  ce  soir  particulièrement tendus, tous s’interrogeant sur les raisons de cette  tenue8 non programmée.  Lorsque  les  membres  virent  Patrick  Delmas pénétrer  dans  la  salle  avec  une  arme  qui  était  protégée  à l’intérieur  d’un  coffre-fort  depuis  plusieurs  siècles,  ils comprirent. Aucun d’eux n’avait jusque-là eu le privilège de la voir, mais tous connaissaient son existence. Le grand souverain monta sur l’estrade et posa Hauteclaire sur le bureau d’apparat qui trônait face à une assemblée stoïque.


  — Bienvenue, mes frères. Merci à vous d’avoir répondu à cette convocation exceptionnelle  de  la  classe secrète. La  loge sacrée des Réaux-Croix français est réunie ce soir pour une raison que notre ordre attend depuis plus de deux siècles. 


  Patrick  Delmas  empoigna  l’épée  avec  une  émotion  qu’il n’avait plus ressentie depuis sa réception en qualité d’apprenti franc-maçon, de nombreuses années auparavant. Les membres de l’ordre l’observaient en silence. Alors qu’habituellement, ils se réunissaient en suivant un cérémonial que tous connaissaient par cœur, cette fois-ci, c’était différent. Aucun texte ne dictait la conduite  à  tenir  en  cas  de  réunion  concernant  Hauteclaire.  À croire  que  Martinès  de  Pasqually,  quand  il  avait  élaboré  les rituels,  n’envisageait  pas  l’arrivée  possible  de  ce  jour.  Et pourtant, le moment tant redouté était venu. Le grand souverain reposa l’épée sur le bureau avant de continuer :


  — À la vue de ce que je tiens entre les mains, je suppose que vous avez compris ce qui justifie cette réunion. La mission qui nous était dévolue de cacher et protéger cette arme arrive à son terme. La dernière étape qui nous échoit, à nous les Réaux-Croix, est  maintenant  de  la  remettre  à  celui  qui  est  désigné  pour protéger la destinée de l’humanité. Depuis la création de l’ordre des Élus Coëns, chaque maître a confié à son successeur les clés d’un  coffre  contenant  la  mythique  Hauteclaire.  Bien  que  de nombreuses légendes l’entourent, sachez que tant qu’elle reste seule, elle demeure… comment dire… inactive. Mais associée à d’autres objets, cette épée sera en mesure de dévoiler un mystère capable de changer la face du monde. Telle est l’information qui m’a été transmise par le maître précédent qui la tenait lui-même de son prédécesseur. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous en apprendre plus, mais c’est la seule indication en ma possession.


  Deux Réaux-Croix se levèrent et en silence, avancèrent d’un pas.  Une  façon  de  demander  la  parole  dans  une  organisation particulièrement codifiée. 


  Quoique devinant les questions, Patrick Delmas, comme il est d’usage, donna la parole au plus ancien des deux. 


  — Je vous écoute, mon frère. 


  — Grand  souverain  et  vous  tous,  mes  frères,  puis-je  savoir comment  est  parvenue  la  demande  de  céder  Hauteclaire  et surtout, à qui nous devons la remettre ? 


  — Vous n’êtes pas sans savoir que l’un de nos frères est placé au  plus  près  du  Vatican.  Il  est  dans  l’ombre  depuis  de nombreuses  années  et  guette  toute  révélation  relative  à  cette arme. Il m’a avisé du fait que plusieurs personnes se sont lancées à la recherche d’un secret dont cette épée fait partie intégrante. 


  Notre informateur pense qu’elles parviendront à mettre à jour les indices conduisant à ce mystère. Et toujours selon lui, l’un d’eux, un prêtre, est un agent du service des enquêtes spéciales du  Vatican.  Il  a  déjà  effectué  des  missions  particulièrement complexes et notre frère n’émet aucun doute sur le fait que cet envoyé du Saint-Siège mènera cette quête à bien. 


  


  Le  Réau-Croix  qui  avait  posé  la  question  inclina  la  tête  et recula d’un pas. Patrick Delmas fit signe au second de parler. 


  — Grand  souverain  et  vous  tous,  mes  frères,  mon interrogation  porte  plutôt  sur  la  pertinence  de  donner Hauteclaire au premier qui se présentera et la demandera. Notre mission est de la préserver jusqu’à ce que celui qui doit protéger le monde tel qu’il est aujourd’hui s’en empare. Mais comment le reconnaître ? 


  — Nous  devrons  préparer  le  Temple  pour  l’accueillir.  Si Martinès  de  Pasqually  n’a  laissé  aucune  information,  vous n’ignorez pas que notre frère lyonnais Jean-Baptiste Willermoz était, bien avant d’être à l’origine du Rite écossais rectifié, l’un des  premiers  Réaux-Croix.  Ce  dernier  a  adressé  une correspondance  en  1769  à  Louis-Claude  de  Saint-Martin,  lui aussi membre de notre ordre, à ce sujet. Ce pli expliquait qu’un inconnu se présenterait un jour à la porte de notre Temple. Si cet homme était alors reconnu comme frère par l’un d’entre nous, Hauteclaire  devrait  lui  être  remise  sans  réserve,  car  telle  était notre mission.


  — Je  vous  remercie,  dit  le  Réau-Croix,  visiblement  satisfait par la réponse apportée par Patrick Delmas. 


  


  Les deux hommes qui avaient interrogé le grand souverain se rassirent. 


  — Mes  frères,  je  ne  sais  pas  si  ce  prêtre  ou  qui  que  ce  soit d’autre se présentera ici, mais nous devons nous préparer à nous séparer de cette épée. 


  


  ∞ 


  


  Paul  redescendit  les  marches  du  parvis  de  la  cathédrale  de Bourges. Il avait l’impression de sentir dans son cou le souffle de la  jeune  fille  qui  venait  de  le  prendre  en  otage.  Malgré  tout, c’était  de  la  joie,  presque  de  l’euphorie  qui  était  en  train  de s’emparer de lui. Dès que l’inconnue, cachée derrière un pilier, avait  prononcé  son  premier  mot,  il  avait  reconnu  l’accent  si particulier  de  l’Iranienne.  Devant  lui,  les  quatre  clignotants d’une BMW s’allumèrent tandis que la fermeture centralisée du véhicule  se  débloquait.  Sans  un  mot,  il  saisit  la  poignée  de  la portière. Alors qu’il l’ouvrait, son regard croisa celui d’Elaheh, qui s’apprêtait à monter du côté conducteur. Ils échangèrent un sourire discret, mais franc. Même s’ils ne s’étaient quittés que quelques jours auparavant, ils étaient heureux de se revoir. 


  


  Le prêtre abandonna son sourire, le corps tout entier traversé par  une  surprenante  interrogation.  Pourquoi  son  absence  lui avait-elle tant pesé ? Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas ressenti de tendresse pour quelqu’un ! Mais était-ce vraiment de la tendresse ? Dans un réflexe incontrôlé, il secoua la tête pour tenter  de  chasser  un  sentiment  que  le  port  de  la  robe ecclésiastique lui interdisait et monta dans la voiture.


  Elaheh avait déjà vu cette expression dans les yeux du prêtre lorsque quelques semaines auparavant, elle lui avait sauvé la vie au bord d’un lac, dans le Sud de la France. Même s’il était bel homme, elle savait qu’elle ne pouvait se permettre le moindre sentiment ou la moindre faiblesse envers lui. Par respect pour l’homme  d’Église  qu’il  était,  mais  bien  plus  encore  pour l’engagement qu’elle avait à l’égard des  Assassiyines. 


  


  Quand  elle  avait  atteint  l’adolescence,  son père ne  lui  avait pas interdit d’avoir un petit ami, mais il l’avait mise en garde. Les missions  qu’elle  mènerait  durant  une  grande  partie  de  sa  vie seraient  difficilement  compatibles  avec  une  vie  sentimentale, mais  bien  au-delà  de  ça,  c’était  le  cœur  de  pierre  qu’il  fallait conserver  en  qualité   d’Assassiyine  qui  lui  rendrait  l’amour impossible. 


  


  Ils  finirent  par  s’asseoir dans  le coupé  allemand et sans  un mot,  Elaheh  démarra  sur  les  chapeaux  de  roues.  Quelques minutes  plus  tard,  ils  sortaient  de  Bourges.  Tout  en  roulant, l’Iranienne promenait son regard des deux côtés de la route. Le prêtre comprit qu’elle cherchait un endroit discret pour se garer. 


  Ils avaient probablement beaucoup de choses à se dire. 


  Elle  opta  finalement  pour  une  zone  industrielle.  Après  une succession de ronds-points, la jeune femme finit par ranger sa voiture sur le  parking arrière d’un magasin de meubles. Elle tira le  frein  à  main  et  regarda  Paul,  qui  tenait  toujours  entre  ses mains, pliée sur ses genoux, la tapisserie de la cathédrale. 


  — Comment m’avez-vous retrouvé ? interrogea le prêtre. 


  — Votre  smartphone, mon père. Toujours votre  smartphone, répondit-elle avec une certaine malice. 


  


   


  


  — Décidément,  ces  engins  ont  beau  être  utiles,  ce  sont  de véritables instruments d’espionnage pour qui sait les détecter ! 


  — C’est juste. Que faisiez-vous avec ces trois femmes, Paul ? 


  Kaminsky savait qu’elle était probablement l’une des seules personnes à qui il pouvait se confier. Elle lui avait déjà prouvé toute son intégrité et allait sûrement pouvoir l’aider. 


  — Elaheh,  nous  soupçonnons  des  bâtisseurs  de  cathédrales d’avoir caché un secret dans leurs édifices. Nous en ignorons la teneur,  mais  d’après  un  homme  dénommé  Saint-Germain  qui est logé à l’archevêché de Paris et qui semble très bien connaître le sujet, ça s’apparenterait au secret de la vie et de la mort. 


  — Rien que ça ? 


  — C’est tout ce que je sais. Nous devions retrouver une tapisserie à Bourges qui, selon Adèle, pourrait nous mener au secret en question. 


  — Adèle ? La  sorcière ?  Elle  vous  est encore  apparue,  celle-là ? 


  — Apparue, non. Mais c’est comme si elle arrivait à me parler en pensées. 


  Elaheh actionna la poignée et sortit de la voiture en faisant signe  au  prêtre  de  la  suivre.  Une  fois  dehors,  ils  se  mirent  à marcher  sur  le   parking  désert  noyé  d’un  soleil  qui,  après plusieurs heures d’absence, avait enfin daigné se montrer. Seuls quelques  bruits  de  véhicules  circulant  sur  la  route  voisine parvenaient à leurs oreilles. 


  — Si Adèle est de retour, je suppose que vous êtes de nouveau dans une affaire du même genre que celle des émeraudes. Mais comment se fier à elle ? 


  — Elle nous a déjà trahis, mais d’après ce qu’elle m’a dit, elle est encore avec nous car Dieu exige qu’elle paye sa dette pour le mal qu’elle a fait par le passé. Je ne sais pas dans quelle mesure Adèle pourra nous aider, mais je pense que nous pouvons avoir confiance en elle. Il y va de l’avenir de son âme. 


  — Nous aider ? Vous voulez m’embaucher, père Kaminsky ? répondit l’Iranienne avec un léger sourire au coin de la bouche.


  


   


  


  — Je… je ne sais pas. Vous n’êtes pas là pour m’aider ? 


  — Je ne suis pas venue vous prêter main-forte. Je suis simplement là car les services de mon père ont repéré votre téléphone au  même  endroit  que  des  personnes  que  les   Assassiyines surveillent depuis des siècles. 


  — Vous me suivez ? répondit Paul, surpris. 


  — Uniquement pour votre sécurité, rassurez-vous. 


  — Co…  comment  ça,  des  personnes  que  vous  suivez  depuis des siècles ? 


  — Que savez-vous des trois blondes qui vous accompagnaient ? interrogea Elaheh d’un air suspicieux.


  La jeune Iranienne avait utilisé le qualificatif de « blondes » d’un  ton  péjoratif  et  sa  phrase  laissait  entendre  qu’elle connaissait parfaitement leurs identités.


  — À  vrai  dire,  pas  grand-chose.  Celle  qui  commande  se nomme  Léna  Larsson.  Elle  m’a  été  présentée  en  même  temps qu’un  dénommé  Jameson  qui  est  docteur  en  égyptologie  à Oxford.  Ils  sont  tous  deux  membres  de  l’ Opus   Dei  et  elle  est professeure au Centre d’études médiévales de Stockholm. Pour les deux autres, elles semblent être ses gardes du corps. Voilà à peu près tout ce que je sais d’elles. 


  — Pour quelle raison enquête-t-elle avec vous, mon père ? 


  — Le  cardinal  Ferron,  archevêque  de  Paris,  me  l’a  plus  ou moins  imposée  en  m’expliquant  que  ses  connaissances  en histoire médiévale et en mythologie pourraient être précieuses pour mes recherches. 


  Elaheh  ne  commenta  pas  la  dernière  phrase  du  prêtre, visiblement  intriguée  par  la  présence  des  trois  Suédoises  que, manifestement,  elle  connaissait.  Elle  observa  une  voiture  qui faisait le tour du  parking désert. À l’intérieur, un jeune couple était  probablement  à  la  recherche  d’un  endroit  discret  pour s’aimer.  Dès  qu’ils  virent  la  BMW,  ils  firent  demi-tour  et disparurent. 


  Paul s’approcha d’Elaheh, qui lui tournait le dos. 


  — Ces  trois  femmes  semblent  vous  gêner.  Vous  pensez qu’elles font partie de l’ordre Epsilon ?


  — De  l’ordre  Epsilon ?  répéta  l’Iranienne  en  faisant  volte-face. Non. Cette association criminelle est hors-jeu et à mon avis, pour un long moment. 


  — Comment ça ? 


  — Leurs  dirigeants  ont…  comment  dire…  définitivement démissionné. 


  — Ce  n’est pas un  mal !  répondit  naïvement  le prêtre.  Mais alors, qui sont-elles ? 


  — Mon  père,  il  existe  à  travers  le  monde  nombre d’organismes,  de  sociétés  secrètes  ou  de  sectes  qui  s’entredéchirent, se font la guerre, ou simplement essayent de veiller en secret sur l’humanité. Certaines ont plusieurs milliers d’années. 


  C’est le cas, par exemple, des  Assassiyines ou des… 


  — Des ?  interrogea  le  prêtre,  dont  le  cœur  s’accélérait  dans l’attente du mot qui allait sortir de la bouche de la jeune fille. 


  — Des  Valkyries, père Kaminsky. 


  — Des  Valkyries ?  répondit-il, surpris. Si mes souvenirs sont exacts, ce sont des guerrières issues de légendes nordiques ? 


  Elaheh  semblait  pensive.  Elle  observait  le  ciel  qui s’assombrissait  progressivement.  Elle  prit  quelques  secondes avant de répondre au prêtre, comme si elle tentait auparavant de comprendre pourquoi cette secte scandinave était là. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas entendu parler d’elle… 


  — Dans  la  mythologie  nordique,  elles  étaient  effectivement des  guerrières  qui  vivaient  dans  l’entre-deux-mondes.  Elles donnaient la mort aux combattants avant de guider leurs âmes vers le dieu Odin. 


  — Un  genre  d’anges  en  version  suédoise ?  interrogea Kaminsky avec humour. 


  — En quelque sorte, mon père. La différence notable avec les anges  est  qu’elles  avaient  un  goût  prononcé  pour  le  côté sanguinaire des batailles. 


  — Je commence à comprendre pourquoi les deux spectres de la  cathédrale  de  Bourges  les  ont  traitées  d’adoratrices  d’Odin. 


  


   


  


  Rassurez-moi, elles sont humaines ? 


  — Oui, répondit la jeune fille en souriant. Elles m’ont souvent fait  penser  aux   Amazones  de  la  mythologie  grecque.  Je  dirais qu’elles  se  voient  comme  des  êtres  à  mi-chemin  entre  des guerrières  et  des  dieux.  Mais  ce  sont  en  réalité  des  personnes comme vous et moi, vivantes et, bien entendu, mortelles. 


  Elaheh  et  Paul  continuaient  d’arpenter  le  parking.  Seul  le bruit métallique des semelles ferrées du prêtre brisait le silence qui  régnait.  Chacun  réfléchissant  de  son  côté  à  ce  qui  pouvait bien motiver ces femmes à chercher un secret caché depuis près de mille ans et n’ayant visiblement aucun lien avec elles. Après quelques secondes de réflexion, le prêtre reprit la parole. 


  — Si cette secte scandinave est effectivement le lien entre la terre des vivants et les dieux des mythologies nordiques, on peut comprendre qu’elle veuille s’approprier ce qui représente peut-être les secrets de la vie et la mort.


  — C’est probable. Léna Larsson a réussi à pénétrer l’ Opus  Dei et  à  intégrer  les  plus  hautes  sphères  de  l’Église  catholique romaine sans doute à cette fin. 


  — Mais  que  vient  faire  le  professeur  Jameson  dans  cette affaire ? 


  — Peut-être rien, répondit Elaheh. Les  Valkyries ne sont que des  femmes.  Il  doit  réellement  faire  partie  de  l’ Opus   Dei. 


  Néanmoins, quelque chose m’échappe. 


  — Quoi ? s’enquit Kaminsky en s’arrêtant de marcher. 


  — Les  Valkyries sont des guerrières dont les croyances n’ont plus cours sur la surface de la Terre depuis bien longtemps. Par ailleurs,  nous  les  surveillons  depuis  plusieurs  siècles  et  elles n’ont  jamais  fait  de  mal  à  personne.  Je  me  demande  donc  ce qu’elles  font  là,  armées  et  apparemment  prêtes  à  tout  pour trouver ce fameux secret de la vie et de la mort. 


  — Je suppose qu’elles doivent toujours croire qu’elles ont un rôle à jouer dans le passage des morts jusqu’à Dieu et elles se méfient  de  la  teneur  du  secret  caché  par  les  bâtisseurs  de cathédrales. Peut-être ont-elles peur qu’il leur fasse perdre toute légitimité envers Dieu. Ou quelque chose dans ce genre…


  — Vous avez probablement raison, acquiesça l’Iranienne d’un air sceptique. 


  Paul et Elaheh venaient de rejoindre la BMW. Quand le prêtre ouvrit  la  portière  de  la  voiture,  ses  yeux  tombèrent  sur  la tapisserie trouvée dans la cathédrale de Bourges. Il réalisa que la discussion avec la jeune Iranienne était loin d’être terminée. 


  Il se pencha, saisit le morceau d’étoffe dans ses mains et se retourna pour le lui montrer. 


  — Les  Valkyries ont failli nous faire oublier les raisons de ma venue à Bourges. 


  Alors  que  la  jeune  fille  s’approchait,  Kaminsky  déplia  la tapisserie sur le capot de la voiture. Il demeura songeur face au dessin  dont  la  vivacité  des  couleurs  s’était  encore  accentuée. 


  Paul  continuait  d’observer  avec  attention  l’église  et  les  trois chevaliers  en  armure.  Autour  d’eux,  pas  un  paysage  ni  le moindre signe distinctif ne permettaient de reconnaître un lieu ou l’un des protagonistes de la scène. 


  — Vous savez ce que ça représente, mon père ? 


  — Non.  Enfin,  je  ne  sais  pas…  Cette  toile  me  dit  quelque chose,  mais  je  ne  sais  pas  quoi.  Comme  si  je  l’avais  déjà  vue quelque part, mais je ne saurais dire où… 


  — Un musée, peut-être ? tenta l’Iranienne sans conviction. 


  Le prêtre ne répondit pas. Il reprit sa marche sur le  parking en se tenant le front. Elaheh était accoudée à la voiture quand il s’arrêta enfin de bouger. Il se retourna et prononça un seul mot : 


   « Apocalypsis ! » 


  — Il me semblait reconnaître ce type de tapisserie. Je viens de comprendre, continua Paul en revenant vers la voiture d’un pas pressé. 


  — Oui ? interrogea Elaheh. 


  — Ce morceau d’étoffe, cette forme, ses couleurs… cette tapisserie ressemble à s’y méprendre à l’une des pièces de la tenture de l’Apocalypse. 


  — La quoi ? questionna la jeune fille. 


  


   


  


  — La  tenture  de  l’Apocalypse.  C’est  une  description  des diverses  scènes  de  l’Apocalypse  de  Saint-Jean  qui  sont représentées  sur  un  lot  de  tapisseries  médiévales  exposées  au château  d’Angers.  Hormis  le  fait  que  celle-ci  est  d’une  taille inférieure, tout dans la façon dont elle est brodée et colorée fait penser à cette œuvre. 


  — D’accord,  mais  comme  vous  dites,  elle  est  déjà  exposée dans un château. Ça ne peut donc pas être elle ! 


  — Si,  répondit  le  prêtre,  dont  la  voix  s’emballait  progressivement. Plusieurs toiles de la tenture ont disparu au cours des siècles.  Et  celle-ci  pourrait  bien  faire  partie  des  pièces manquantes, dit-il en la désignant d’un doigt tendu. Et puis, il y a autre chose… 


  — Comment ça, autre chose ? 


  — Tout à l’heure, j’ai parlé de spectres. Ce sont deux évêques maudits auxquels j’ai été confronté dans la cathédrale. Les avez-vous vus ? 


  — Non, je n’étais pas encore sur place. 


  — L’un  d’eux,  avant  de  disparaître,  a  prononcé  le  mot Apocalypsis. Ça signifie apocalypse en latin. Il voulait sans doute me mettre sur la voie. 


  Tout en terminant sa phrase, Kaminsky entreprit de replier avec  délicatesse  la  tapisserie.  Après  l’avoir  posée  sur  la banquette arrière, il rouvrit la portière du passager avant pour s’installer.  Sur  le  point  de  se  glisser  à  l’intérieur,  il  regarda l’Iranienne, qui n’avait pas bougé. 


  — On y va, Elaheh ? 


  — Où voulez-vous aller ? interrogea la jeune fille, surprise par la hâte soudaine dont faisait preuve Kaminsky. 


  — À Angers. Nous allons replacer cette toile dans son contexte originel. Nous verrons bien. 


  — Ça ne vous paraît pas un peu facile ? 


  — Vous avez une autre idée ? 


  — Non, répondit simplement la jeune fille en s’installant au volant. 


  


  


  NOTES


  7. Le Rite écossais rectifié est un rite maçonnique. 


  8  Une  tenue  maçonnique  s’entend  comme  une  réunion  de  francs-maçons codifiée par l’application stricte d’un rituel.


  


  


  




  VII 


  — Monseigneur Ferron ? 


  — Oui,  répondit  l’homme  d’Église,  peu  habitué  à  entendre une voix féminine dans un téléphone portable dont guère plus d’une vingtaine de personnes au monde ne détenait le numéro. 


  — C’est Léna Larsson. 


  — Madame  Larsson,  je  suis  heureux  d’entendre  votre  voix. 


  Comment se passent vos recherches avec le père Kaminsky ? 


  — Il a été enlevé. 


  — Comment  ça,  enlevé ?  répondit  l’archevêque  d’un  ton surpris. 


  — Une femme l’a pris en otage et ils ont quitté la cathédrale de Bourges avec l’indice que nous avions découvert. 


  — L’indice ?  Quel  indice ?  interrogea  le  prélat  d’une  voix intéressée. 


  — Une tapisserie murale. Mais rassurez-vous, elle n’est pas le secret. 


  — En êtes-vous sûre ? 


  — Oui, répondit la  Valkyrie. Il n’y avait pas la moindre indication sur la pièce de tissu. Uniquement un dessin qui, à mon avis, doit nous mener au secret que nous recherchons. 


  — Vous  avez  reconnu  la  personne  qui  a  enlevé  Paul Kaminsky ? 


  — Non. Par contre, je pense savoir où ils vont. 


  — Où ça ? questionna-t-il sur un air qui laissait entendre que la  pièce  de  tissu  brodée  l’intéressait  bien  plus  que  le  sort  de Kaminsky.


  — La tapisserie ressemble beaucoup à la tenture d’Angers et cela  ne  m’étonnerait  pas  qu’elle  en  soit  l’une  des  pièces manquantes. 


  — La scène de l’apocalypse ? demanda le prélat. 


  — Oui. Le problème est qu’ils nous avaient attachées. Ils ont donc une bonne heure d’avance sur nous. Sachant qu’il faut deux heures trente pour se rendre là-bas, ils risquent d’en être repartis avant que nous arrivions.  


  Un silence s’installa sur la ligne. Après quelques secondes, le cardinal reprit la parole d’une voix froide, presque menaçante. 


  — Écoutez-moi bien, madame Larsson. Vous n’êtes pas sans connaître  les  enjeux  d’une  telle  découverte.  Les  risques,  dans l’éventualité où ce secret tomberait entre de mauvaises mains, sont énormes. L’ Opus  Dei m’a assuré que vous étiez la personne de  la  situation.  Vous  avez  insisté  pour  être  placée  sur  cette affaire. N’échouez pas ! 


  — Rassurez-vous, cardinal, nous n’échouerons pas, reprit la Suédoise qui perdit un peu de son assurance devant un ton de voix qu’elle ne connaissait pas à l’archevêque. 


  Avant  même  qu’elle  ne  termine  sa  phrase,  le  prélat  avait raccroché. La  Valkyrie s’interrogea un instant sur cette facette de la personnalité du cardinal Ferron qu’elle venait de découvrir. 


  Elle  s’installa  finalement  à  l’arrière  de  la  voiture,  qui démarra aussitôt en direction du château des ducs d’Anjou. 


  


  ∞ 


  


  Alors que la BMW manœuvrait pour se garer en épi sur un parking  ombragé  d’une  rue  face  au  château  d’Angers,  Elaheh sourit. 


  — Que se passe-t-il ? demanda le prêtre. 


  — J’espère que le nom de cette rue n’est pas un mauvais signe. 


  


   


  


  Paul leva la tête et suivit le regard de la jeune fille. Une plaque métallique  bleue  comportait  une  indication  qu’il  lut  à  haute voix : 


  — Promenade du Bout du Monde. 


  Il sourit, mais ne fit pas de commentaires. Quelques instants plus tard, alors que l’Iranienne revenait de l’horodateur avec un ticket à la main, elle trouva le prêtre les yeux écarquillés face à l’édifice. 


  — Vous semblez intrigué, Paul. 


  Tout  en  continuant  à  observer  le  château,  celui-ci  répondit d’une voix détachée, presque rêveuse. 


  — Je ne me rappelais pas sa beauté. 


  À  leur  tour,  les  yeux  d’Elaheh  se  levèrent  et  scrutèrent  le château. Ils balayèrent les fortifications et les nombreuses tours de la forteresse. Elle finit par acquiescer. 


  — Je reconnais que c’est un édifice magnifique. C’est la première  fois  que  je  vois  une  construction  de  ce  genre  en  deux couleurs. 


  — Moi aussi. Il est vrai que ces murs presque noirs relevés de pierres  blanches  sont  du  plus  bel  effet.  Ça  rajoute  encore  au caractère de la structure. 


  Kaminsky et la jeune fille finirent par se rapprocher du pont-levis qui donnait accès au château. Après avoir payé les entrées, ils traversèrent un porche sur les parois duquel étaient accrochés plusieurs blasons ainsi que les noms et les dates de naissance de leurs titulaires. Paul s’arrêta un instant pour observer et lire à haute-voix. 


  — Yolande d’Aragon, Éléonore de Sicile, Marie de France… 


  — Qui  sont-elles ?  coupa  Elaheh  en  fixant  les  armoiries colorées peintes sur les écus de métal. 


  — Des  figures  de  l’histoire  du  duché  d’Anjou,  je  présume, répondit le prêtre. 


  Ils  détournèrent  la  tête  puis,  après  quelques  pas,  se retrouvèrent  dans une cour  intérieure  couverte de pavés  et  de graviers. D’étranges sculptures végétales, en forme de tabourets 


  


   


  


  de plus de deux mètres de hauteur, trônaient au centre d’un parc en tentant bien maladroitement de le décorer. 


  — Les haies taillées de la sorte sont particulièrement moches. 


  De plus, avoir mis des  baby-foot dans les jardins d’un château-fort est d’un goût des plus douteux, fit remarquer l’Iranienne en passant devant. 


  — Il faut le reconnaître, sourit Paul. 


  — Vous savez où nous allons ? 


  — Oui. Après la chapelle, au bout de cette allée, il me semble que nous tomberons directement sur la galerie de la tenture de l’Apocalypse,  répondit  Kaminsky  en  jetant  un  œil  au  morceau d’étoffe qu’il tenait entre ses mains. 


  — Comment  allons-nous  faire ?  Nous  ne  pouvons  tout  de même  pas  déballer  notre  tapisserie  devant  tout  le  monde, interrogea Elaheh en s’arrêtant de marcher. 


  — J’ai peut-être une idée. Nous allons suivre la visite guidée. 


  Si l’organisation n’a pas changé, il n’y a qu’un guide qui prend la tête  d’un  groupe  d’une  vingtaine  de  touristes  et  la  galerie  est particulièrement  sombre.  Il  ne  devrait  pas  être  difficile  de  se cacher et de les laisser filer devant nous. 


  — D’accord ! se contenta de répondre la jeune fille. 


  Ils  finirent  par  arriver  face  à  un  magasin  de  souvenirs  qui semblait  être  l’antichambre  de  la  galerie.  Comme  dans  de nombreux endroits touristiques, l’espace de vente de livres et de cartes postales faisait partie des impondérables à traverser avant d’accéder au clou de la visite. 


  Après  avoir  erré  quelques  minutes  entre  les  bibelots  et  les dépliants à la gloire de la région angevine, Elaheh et Kaminsky prirent place dans un groupe qui patientait en silence face à une porte donnant accès à la galerie. 


  L’Iranienne observait Paul qui, appuyé contre un mur, avait les  yeux  ancrés  dans  le sol.  Elle  avait  déjà remarqué quelques semaines auparavant ce tic qu’il avait de frotter son pouce contre les autres doigts de sa main quand il était impatient ou stressé. 


  Elle s’approcha avant de l’interroger à voix basse. 


  


   


  


  — Quelque chose ne va pas ? 


  — Non. J’espère simplement ne pas nous induire en erreur en nous amenant ici. 


  — C’est tout ? renchérit la jeune fille d’un air sceptique. 


  Il leva les yeux et vint les perdre dans le regard noir d’Elaheh. 


  Elle comprit que quelque chose d’autre le contrariait. Il finit par acquiescer. 


  — Je m’interroge sur certaines choses. Le retour de la sorcière Adèle, par exemple. 


  — Vous ne l’avez pas vue. 


  — Non,  mais  je  sais  que  c’est  elle  qui  m’a  parlé  dans  la cathédrale de Bourges. 


  — Et si ce n’étaient que des pensées en provenance de votre subconscient. Un genre de sixième sens qui vous a guidé… 


  — Peut-être, mais tout ce à quoi nous avons eu affaire depuis plusieurs semaines… les démons, la couronne d’émeraudes, les sorcières,  et  encore  aujourd’hui  ces  évêques  maudits…  Ça commence à faire beaucoup. 


  Elaheh comprit le dilemme auquel le prêtre faisait face. Si sa croyance en Dieu ne pouvait être remise en question, peut-être que  sa  foi  en  l’Église  romaine  commençait  à  s’émousser.  Les combats, les choix ou même simplement les faits dont ils avaient été témoins les deux derniers mois allaient à l’encontre de toute doctrine ou croyance catholique. 


  Son  absence  de  réponses  aux  interrogations  de l’ecclésiastique  trouva  finalement  une  échappatoire  quand  la porte  donnant  accès  à  la  visite  s’ouvrit.  Un  homme  d’une cinquantaine  d’années  apparut  et  souhaita  la  bienvenue  à  la quinzaine  de  visiteurs.  Paul  et  Elaheh échangèrent  un  dernier regard avant de se tourner vers le guide. 


  Celui-ci,  d’un  signe  de  bras,  les  invita  à  pénétrer  dans  la galerie L’ambiance feutrée qui y régnait eut pour effet de stopper toute  discussion  entre  touristes.  Constituée  d’un  bâtiment  en forme de L, l’architecture du lieu était résolument moderne. Les tapisseries étaient toutes fixées sur le même mur qui faisait face aux visiteurs et qui courait le long de la structure, offrant ainsi à l’observateur  qui  avançait  une  visite  qui  suivait  l’ordre chronologique de l’Apocalypse de Saint-Jean. Une lumière pâle orientée  vers  les  nombreux  tableaux  permettait  de  voir  les détails de l’œuvre tout en maintenant les visiteurs dans le noir.


  Alors que  le  groupe évoluait  au rythme  d’explications  et  de commentaires débités par le guide, qui connaissait sa leçon par cœur,  Paul  et  Elaheh  ralentirent  progressivement  le  pas.  Le prêtre  observait  les  tapisseries  interprétant  les  scènes  de l’Apocalypse  telles  qu’elles  étaient  contées  dans  la  Bible  alors que l’Iranienne guettait la progression des visiteurs, qui avaient désormais une bonne dizaine de mètres d’avance sur eux. Elle sortit  volontairement  Kaminsky  de  ses  songes  admiratifs  en s’approchant de son oreille par l’arrière. 


  — Et maintenant, que fait-on ? 


  Après  avoir  examiné  quelques  secondes  supplémentaires l’œuvre  moyenâgeuse,  celui-ci  se  tourna  vers  elle  tout  en baissant  la  tête  pour  observer  le  morceau  de  tissu  qu’il  tenait toujours entre ses mains. Il jeta à son tour un regard pour vérifier que le groupe de touristes avait suffisamment d’avance sur eux pour ne pas les voir, s’agenouilla et posa sur le sol la tapisserie, qu’il  déploya  avec  soin.  À  l’aide  du  flash  de  son  téléphone portable, il éclaira la toile et la scruta de nouveau. Ses yeux firent plusieurs allers-retours entre la pièce de tissu en provenance de Bourges et la tenture suspendue dans le château d’Angers. 


  Au  bout  de  quelques  secondes,  il  redressa  la  tête  pour observer Elaheh. La jeune fille confirma ses pensées. 


  — Je  pense  que  vous  avez  raison.  La  pièce  que  nous possédons  fait  partie  de  cette  tenture.  La  ressemblance  est vraiment  flagrante.  Mais  ça  ne  répond  toujours  pas  à  ma question sur ce qu’il convient de faire maintenant. 


  Paul replia la toile en deux et se releva avant de rétorquer : 


  — Je ne vois qu’une chose à faire. 


  — Oui ? 


  — La replacer au bon endroit. 


  


   


  


  — Au  milieu  de  ces dizaines  et  dizaines de  toiles ?  Nous  ne savons même pas de quelle partie de l’Apocalypse traite notre tapisserie. 


  — Elle n’en traite aucune. 


  — Comment ça ? 


  — Sur notre pièce ne figure que le dessin d’une église et de trois chevaliers  en  armure,  équipés chacun  d’une épée et  d’un bouclier.  Cette  scène  n’existe  pas  dans  l’Apocalypse  de  Saint-Jean. 


  — Je le sais parfaitement et c’est bien ce que je ne comprends pas. Comment espérez-vous trouver l’endroit où elle va si… 


  Elaheh  s’arrêta  de  parler.  Elle  venait  de  comprendre.  Paul sourit. 


  — Oui ! Si cette toile fait partie de la tenture de l’Apocalypse, j’espère qu’en progressant dans les salles d’exposition, c’est elle qui nous dira où la placer. 


  — Ça  ne  coûte  rien  d’essayer.  Nous  n’avons  pas  vraiment d’autre alternative. Avançons et voyons si l’endroit adéquat se révèle d’une façon ou d’une autre… 


  La pièce de tissu reposant sur les bras tendus de Kaminsky, ils se positionnèrent au plus près de la tenture exposée sur les murs de la galerie et se mirent à la longer en marchant, chacun guettant ou espérant une improbable réaction de la tapisserie. 


  Le  bruit  sourd  des  commentaires  du  groupe  qui  se  trouvait quelques  dizaines  de  mètres  plus  loin  revenait  graduellement aux  oreilles  d’Elaheh  et  de  Paul  au  fur  et  à  mesure  qu’ils rattrapaient les autres visiteurs. 


  Alors  qu’ils  progressaient  côte  à  côte,  le  prêtre  se  mit  à grimacer. 


  — Quelque chose ne va pas ? s’enquit Elaheh à voix basse. 


  — Je  ne  sais  pas.  C’est  comme  si  le  tissu  commençait  à chauffer. C’est probablement dû au frottement sur mon bras. 


  L’Iranienne  ne  fit  pas  de  commentaires,  mais  tout  en marchant,  fixa  les  membres  tendus  du  prêtre  qui  continuait  à avancer. Elle leva les yeux vers lui pour constater que la douleur qui  se  dessinait  sur  son  visage  s’accentuait.  Son  front  était inondé d’une sueur qui perlait à grosses gouttes.


  À  l’instant  où  elle  s’apprêtait  à  proposer  à  Kaminsky  de  le remplacer dans sa tâche, ce dernier, dans un râle étouffé, écarta les bras et laissa choir la tenture. Elle tomba à terre en douceur alors que le prêtre reculait d’un pas en scrutant les manches de sa veste. 


  — Regardez,  Elaheh !  On  dirait  qu’elles  ont  commencé  à  se consumer. Elles fument… 


  Devant l’absence de réponse, il releva la tête. Les yeux de la jeune fille étaient fixés sur le sol. Elle paraissait aspirée par la scène  à  laquelle  elle  assistait.  Paul  observa  aussitôt  ce  qui  la captivait tant. 


  Étalée de toute sa longueur, la pièce de tissu semblait vibrer. 


  Toutes  ses  bordures  tremblaient  comme  si  une  légère  brise soufflait  sur  ses  quatre  côtés  simultanément.  Devant  les  yeux ébahis  de  l’Iranienne  et  du  prêtre  catholique,  elle  décolla progressivement du sol et finit par se coller violemment contre un  mur  comme  si  un  ouragan  l’avait  frappée  d’un  seul  coup. 


  Superposée à l’une des pièces de la tenture, elle finit par arrêter de bouger. 


  — Paul, vous… vous avez vu ça ? 


  — Oui, répondit-il d’une voix mal assurée. C’est comme si, dès que nous avons mis notre pièce de tissu à proximité de la tenture, elle avait été appelée par cette dernière à la rejoindre. 


  Paul  finissait  ces  mots  quand  quelque  chose  sembla l’intriguer. 


  — Regardez,  Elaheh !  continua-t-il  en  tendant  le  bras  pour désigner un point précis sur le mur. 


  Tous deux s’approchèrent. Les yeux ancrés sur la tapisserie, ils observèrent le dessin, qui progressivement semblait changer de couleur. 


  — Les trois chevaliers de notre tenture paraissent bouger, fit remarquer la jeune fille. 


  — C’est juste. Des dessins apparaissent sur leurs boucliers. 


  


   


  


  — On dirait des sortes d’armoiries. 


  — C’est  tout  à  fait  ça.  Mais  ce  n’est  pas  fini.  Regardez ! répondit Paul. Les trois hommes sortent leurs épées et…


  — Et viennent les planter dans le dessin de l’église, termina Elaheh. 


  — Qu’est-ce  encore ?  On  dirait  que  deux  mots  apparaissent sous l’église. 


  Kaminsky approcha davantage de la toile pour tenter de lire l’inscription. Après plusieurs hésitations, il finit par prononcer 


  «  De regum morte ».  


   — De regum morte ?  La mort des rois ? Qu’est-ce que c’est ? 


  Le nom de l’église ? 


  — Je ne sais pas. Ce n’est pas terminé. L’église disparaît et se transforme en livre. 


  — Il y a un titre ! 


  — Oui.  Codex de damnatorum hominum. Le... le manuscrit des damnés. 


  Paul achevait à peine sa phrase que la pénombre fut traversée par  un  flash  qui  lui  fit  fermer  les  yeux.  Il  se  retourna  pour constater qu’Elaheh venait de prendre une photographie de la tenture à l’aide de son téléphone portable. Alors qu’elle rangeait son appareil, d’un ton agacé, une voix résonna dans leur dos. 


  — Les  flashs  sont  interdits  dans  la  galerie !  Veuillez  ranger votre  appareil !  hurlait  le  guide  qui  était  revenu  en  arrière  en réalisant que deux retardataires traînaient leur curiosité un peu trop près des toiles. 


  — Excusez-nous,  balbutia  Kaminsky.  Nous  voulions conserver  un  souvenir  de  notre  passage  dans  cet  endroit magnifique. 


  — Je comprends. Rejoignez le groupe, maintenant. 


  Paul et Elaheh acquiescèrent de la tête et suivirent le guide, non sans regarder au-dessus de leurs épaules la pièce de tissu rapportée de Bourges qu’ils abandonnaient dans la galerie. 


  La jeune fille se pencha vers le prêtre et lui murmura :  


  — Nous  n’en  avons  plus  besoin.  J’ai  pris  une  photo  sur 


  


   


  


  laquelle figure toute la scène à laquelle nous venons d’assister. 


  — Je sais bien. J’étais simplement en train d’imaginer la tête du conservateur de cette galerie quand il réaliserait qu’une pièce supplémentaire venait d’être ajoutée à son exposition. 


  Elle tourna la tête vers lui et sourit. 


  La visite se termina quelques minutes plus tard. Après avoir de nouveau traversé le parc du château d’Angers en direction de la sortie, Elaheh et Kaminsky rejoignirent immédiatement leur voiture. 


  À peine installée à l’intérieur, la jeune fille saisit une tablette numérique  dans  la  boîte  à  gants  et  y  connecta  son  téléphone portable. Il était désormais temps d’analyser en détail le dessin apparu sur la tenture de l’Apocalypse. 


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  VIII 


  Léna  Larsson  traversait  la  cour  intérieure  du  château d’Angers. Encadrée de ses deux femmes de main, elle se dirigeait vers  un  local  à  l’écart  du  circuit  touristique  du  lieu.  Elle  avait étudié  le  plan  du  site  et  avait  réfléchi  pendant  tout  le  trajet reliant  Bourges  à  Angers.  La  solution  lui  était  apparue  alors qu’elle  traversait  le  pont-levis  donnant  accès  au  château.  Si  le prêtre était arrivé à la même conclusion qu’elle, et elle en était certaine, sa ravisseuse et lui étaient probablement passés par ici peu de temps auparavant. Peut-être y étaient-ils encore. 


  Dix-huit  heures  dix.  L’horaire  de  fermeture  au  public approchait. La  Valkyrie réalisa qu’elle ne disposait plus que de vingt minutes quand elle se présenta face à une porte arborant un panneau indiquant « PC Sécurité ». 


  Léna leva la tête et sortit ses lunettes de soleil pour exposer son  visage  à  la  caméra  de  surveillance  située  cinquante centimètres au-dessus de l’entrée. 


  À  l’intérieur,  les deux  agents  de  sécurité se regardèrent.  Le chef sourit avant de glisser à l’oreille de son collègue : 


  — Ça fait longtemps que nous n’avons pas eu une visite aussi agréable. 


  — C’est vrai. Que fait-on ? On ouvre ? Nous n’en avons pas le droit, normalement… 


  — On  s’en  fiche.  Pour  une  fois  que  de  jolies  femmes  nous rendent visite, j’ai bien le droit d’user de mon privilège de chef du PC sécurité, non ?


  — Vous  avez  raison !  répondit  l’agent  chargé  de  la surveillance  du  réseau  des  caméras,  un  sourire  jusqu’aux oreilles. 


  Le responsable se dirigea vers l’entrée et déverrouilla les deux loquets protégeant la pièce de toute intrusion extérieure. Après avoir ouvert la porte, il se positionna dans l’encadrement et tenta d’impressionner les visiteuses en bombant  un torse vêtu d’une chemise vert pâle qui arborait un petit badge sur lequel étaient gravés son nom et sa fonction. 


  — Qu’est-ce que je peux faire pour vous, mes petites dames ? demanda-t-il.


  — Bonjour.  Ma  copine  s’est  fait  une  entorse  et  nous  avons besoin d’aide. Elle n’arrive plus à marcher, mentit Léna Larsson en montrant l’une de ses gardes du corps qui mimait une forte douleur à la cheville droite. 


  — Nous ne pouvons pas quitter notre poste de sécurité. Nous allons appeler les collègues de la billetterie, qui vont vous aider en vous accompagnant jusqu’à la sortie. Je pense qu’ils doivent même pouvoir vous prêter une paire de béquilles. 


  — C’est gentil à vous. 


  Alors que l’homme attrapait son  talkie-walkie pour appeler du secours, il fut saisi d’effroi. Léna venait de sortir un pistolet automatique caché sous la veste de son tailleur et le lui pointait sous le nez. Dans le même temps, ses doigts posés sur sa bouche, elle lui fit signe de ne pas alerter ses collègues. 


  Ce  dernier  reposa  son  appareil  dans  l’étui  qui  pendait  à  sa ceinture  et  leva  doucement  les  bras.  Les  deux   Valkyries  qui accompagnaient Léna s’élancèrent à l’intérieur avant que l’agent qui observait la scène sur son moniteur ne réagisse. Le bruit de la culasse qui armait le pistolet MP9 Smith & Wesson de l’une des jeunes femmes eut tôt fait de stopper tout élan d’héroïsme de la part du préposé à la surveillance vidéo. 


  Deux minutes plus tard, ce dernier était ficelé à sa chaise par une rallonge électrique alors que son chef était installé sur un fauteuil  qui  faisait  face  au  pupitre  de  gestion  des  caméras  du domaine.  Il  sentait  dans  sa  nuque  le  froid  glacé  du  canon  de l’arme que l’une des jeunes femmes, debout dans son dos, tenait d’un air menaçant. Les yeux de Léna Larsson balayèrent le local.


  Il était d’une tristesse affligeante. Des murs gris qui n’avaient pas vu  le  moindre  coup  de  peinture  depuis  des  années  étaient décorés  de  posters  de  femmes  nues.  Dans  un  coin,  un  petit réfrigérateur  rouillé  servait  de  support  à  une  cafetière  qui embaumait  toute  la  pièce  d’une  forte  odeur  de  robusta.  Léna attrapa  un  gobelet  et  se  versa  un  café.  Elle  en  avala tranquillement  une  gorgée.  Elle  prenait  volontairement  son temps  pour  laisser  augmenter  le  taux  de   stress  chez  les  deux agents.  Sa  boisson  chaude  toujours  entre  les  mains,  elle s’approcha de l’homme qui leur avait ouvert la porte et lut sur son badge son identité à voix haute : 


  — Pierre Laurençon. Très bien. Soyez très attentif à ce que je vais vous dire, Pierre Laurençon. 


  — Je… je vous écoute, madame, répondit l’homme d’une voix étouffée. 


  — C’est bien. Nous n’en avons que pour quelques minutes. Si ça se passe bien, nous repartirons sans qu’aucun mal vous soit fait.  Est-ce  que  vous  avez  bien  compris,  Pierre  Laurençon ? demanda Léna en insistant bizarrement sur le nom du gardien apeuré qu’elle avait face à elle.


  — J’ai compris. 


  — Parfait ! Je  suppose que ces  caméras  filment en  direct et couvrent toute la galerie de la tenture ? interrogea la Suédoise en pointant du doigt la dizaine d’écrans suspendus au mur. 


  — Tout à fait. 


  — Il semble qu’il n’y ait plus personne ? 


  — Les  visites  sont  terminées.  Les  derniers  touristes  auront quitté le domaine dans une dizaine de minutes. 


  — Je présume que vous avez des sauvegardes ? 


  — Oui,  nous  conservons  en  continu  les  quarante-huit dernières heures d’images. 


  


   


  


  Elle réfléchit. Kaminsky et la ravisseuse n’avaient guère plus d’une  heure  d’avance  sur  elle.  Après  quelques  secondes  de réflexion, elle reprit : 


  — Montrez-moi  les  soixante  dernières  minutes  d’enregis-trement filmées dans la galerie de la tenture de l’Apocalypse. 


  Immédiatement, Pierre Laurençon se mit à chercher la vidéo demandée  dans  l’arborescence  des  fichiers  de  son  ordinateur. 


  Après  quelques  instants,  il  afficha  un  film  sur  son  écran  et  à l’aide  d’un  curseur,  cala  l’image  de  début  sur  dix-sept  heures. 


  Soit, une heure dix plus tôt. 


  À  peine  eut-il  fini  que  Léna  fit  signe  à  ses  deux  complices d’écarter  l’homme  du  pupitre.  Après  l’avoir  attaché  sur  une chaise  et  bâillonné  à  côté  de  son  collègue,  les   Valkyries positionnèrent les deux gardiens assis face au mur pour éviter toute  curiosité  de  leur  part.  Elles  rejoignirent  ensuite  leur patronne, qui observait Paul et Elaheh évoluer dans la galerie. 


  Quand  les  traits  de  la  jeune  fille  furent  enfin  identifiables,  la Suédoise  mit  la  vidéo  sur  pause.  Une  grimace  traversa furtivement le bas de son visage et un mot, un seul, sortit de sa bouche : 


  —  Assassiyine ! 


  Les   Valkyries  et  les   Assassiyines  s’espionnaient  depuis  des siècles. Si Léna et Elaheh n’avaient jamais été confrontées l’une à l’autre, elles se connaissaient très bien. La Scandinave, un peu plus âgée, avait suivi la progression de la jeune Iranienne. De la petite fille élevée au pied du mont Alamut à la jeune femme qui avait étudié dans les plus grandes universités occidentales, elle l’avait  vue  grandir,  progresser  et  devenir  ce  qu’elle  était aujourd’hui : une tueuse froide et habile comme seule  la secte des  Assassiyines était capable d’en former. Léna Larsson était probablement l’une des rares personnes à connaître l’identité de celle qui était surnommée par les services secrets américains « le fantôme ». 


  Dès  que  la  Suédoise  remit  la  vidéo  en  mode  lecture,  elle réalisa  que  Kaminsky  n’était  plus  l’otage  d’Elaheh  mais  bel  et bien son complice. Encore un facteur qui ne fait qu’aggraver la complexité  de  cette  affaire,  finit-elle  par  conclure  avant  de  se concentrer de nouveau sur les images de la vidéosurveillance.


  Quand la scène du morceau d’étoffe venant se juxtaposer à la tenture en place défila sous ses yeux, Léna agrandit l’image au maximum. 


  Comme Elaheh et Paul quelques dizaines de minutes plus tôt, elle observa les trois chevaliers venant planter leurs épées dans une  église  sous  laquelle  était  inscrite  la  mention   De  regum morte,   puis  vit  apparaître  un  livre  intitulé   Codex  de damnatorum hominum. 


  Tournant  la  tête  pour  scruter  la  salle,  Léna  finit  par apercevoir ce qu’elle cherchait. Une photocopieuse. Après avoir imprimé  une  image  de  la  scène,  elle  glissa  une  clé  USB  dans l’ordinateur, transféra le fichier vidéo sur le support amovible, puis  supprima  la  sauvegarde  présente  dans  le  disque  dur  de l’ordinateur. Le morceau de tenture supplémentaire allait déjà faire la une des médias. Il était inutile de laisser des images qui risqueraient de provoquer une hystérie collective dans le milieu des conservateurs de musée et des historiens. 


  Non sans avoir salué les deux gardiens toujours attachés et bâillonnés  sur  leurs  chaises,  les  trois  Suédoises  quittèrent immédiatement  le château  d’Angers  le plus tranquillement du monde. Elles rejoignirent aussitôt leur véhicule. Après quelques minutes coincées dans les embouteillages du centre-ville, elles finirent par opter pour un  parking souterrain. Léna avait besoin de réfléchir. 


  Elle alluma le plafonnier de la limousine et observa en détail le document imprimé un peu plus tôt. Elle glissa ensuite la clé USB dans un ordinateur portable pour revoir la scène à laquelle avaient assisté le prêtre et  l’Assassiyine. 


  À  l’aide  d’épées,  trois  chevaliers  transperçaient  une  église surnommée  « la  mort  des  rois ».  Une  fois  cela  accompli,  ils regardaient l’édifice religieux se transformer en un livre intitulé « Le manuscrit des damnés ». Probablement le secret lié à la vie et à la mort que nous cherchons, se dit la  Valkyrie. Il paraît caché dans une église et ce sont trois chevaliers qui, grâce à leurs épées, découvrent  le  livre  des  damnés.  Ce  livre  dont  a  tant  besoin  le comte de Saint-Germain pour retrouver le royaume des morts.


  — À  ce  qu’il  prétend,  en  tout  cas !  ne  put  s’empêcher  de rajouter la Scandinave à voix haute. 


  — Pardon ? répondit l’une des gardes du corps assise sur un siège avant. 


  — Non, rien. Je pensais à voix haute. Enfin, si ! Hanna, vous avez bien étudié l’héraldique ? 


  — Oui, il y a quelques années. 


  — J’ai une idée sur ce que c’est, mais vous, quel est votre avis sur  les  armoiries  présentes  sur  ces  trois  boucliers ?  demanda Léna en tendant la feuille de papier à la jeune fille. 


  Cette dernière éclaira la scène d’une lampe de poche trouvée dans  la  boîte  à  gants  et  plissa  les  yeux,  comme  si  ce  réflexe pouvait  l’aider  à  mieux  analyser  la  photographie.  Après  un instant, elle répondit d’un ton particulièrement affirmé : 


  — Le premier blason est le seul dont je sois certaine. Le fond bleu azur, l’épée qui transperce une couronne de la royauté et les deux  fleurs  de  lys…  Ce  bouclier  est  décoré  aux  couleurs  de Jeanne d’Arc. Une Française qui s’est illustrée pendant la guerre contre les Anglais. 


  — J’arrive à la même conclusion que vous. Pour le deuxième bouclier ? 


  — Il me semble que ce blason est celui d’Henri de Navarre, duc de Bourbon et de Vendôme. En l’occurrence, le futur roi de France Henri IV. 


  — Je suis d’accord avec vous. Et pour le troisième ? 


  — Celui-ci  est  bizarre.  Je  ne  le  connais pas.  Il  est  coupé  en deux.  L’une  des  deux  parties  ressemble  à  des  armoiries  de  la dynastie des Carolingiens. Peut-être celles de Pépin le Bref ou de Charlemagne. Je ne sais pas trop… 


  — D’accord. Et que pensez-vous de l’autre partie du bouclier ? 


  — Je… je ne sais pas. Un hexagramme de type étoile de David au  centre,  toutes  ces  flèches,  la  couronne  au-dessus…  Je  l’ai peut-être déjà vu, mais je ne suis pas sûre…


  — Les Élus Coëns, ma chère Hanna. C’est l’emblème des Élus Coëns. 


  — Je ne les connais pas, madame Larsson. 


  — Ils sont indirectement à l’origine de… 


  Léna  s’arrêta  de  parler.  Elle  venait  de  réaliser  que  tous  les renseignements qu’elle avait collectés sur Paul Kaminsky avant de  se  lancer  dans  la  quête  du  livre  des  damnés  portaient désormais leurs fruits. Elle conclut à voix haute : 


  — Le prêtre était franc-maçon dans une loge qui travaillait au Rite  écossais  rectifié.  Ce  rite  trouve  partiellement  ses  origines dans  la  doctrine  des  Élus  Coëns.  Il  est  donc  probable  qu’il  ait reconnu  immédiatement  ce  bouclier  et  que  la  première  chose qu’il va  faire  avec   l’Assassiyine  sera de trouver  cet  ordre  pour découvrir ce qu’ils savent du livre des damnés. 


  — Vous désirez que nous les prenions en chasse,  madame ? interrogea Hanna.


  Léna réfléchit un instant. Peut-être y a-t-il mieux à faire, se dit-elle. 


  — C’est inutile. Si la scène de la tenture de l’Apocalypse est juste, et je ne vois pas la raison pour laquelle elle ne le serait pas, Kaminsky  a  besoin  des  trois  épées  pour  découvrir  le  livre.  Je suppose que sa première réaction sera de se rendre chez les Élus Coëns.  Nous  allons  donc  nous  occuper  de  mettre  en  sécurité l’une des autres épées. Sans elle, il ne pourra pas trouver le livre. 


  La Scandinave saisit son téléphone portable et composa un numéro. 


  — Bonjour Léna, répondit une voix féminine dans un dialecte originaire du nord de la Suède. 


  — Bonjour. J’ai besoin d’informations. 


  — Je vous écoute. 


  — Trouvez-moi tout ce que vous pourrez sur l’épée de Jeanne d’Arc. Existe-t-elle encore ? Qui la possède ? Tout ce que vous glanerez sur cette arme et les circonstances de sa disparition ! 


  


   


  


  — Pour quand avez-vous besoin de ces informations ? 


  — Pour hier ! répondit Léna Larsson tout en raccrochant. 


  Ses  deux  gardes  du  corps  se  retournèrent,  suspendues  aux ordres de leur patronne, qui se contenta d’un bref : 


  — On attend ! 


  


  ∞ 


  


  — Bonjour, monsieur. 


  — Où  en  sommes-nous ?  répondit  la  voix  froide  et caverneuse. 


  — Le prêtre est en compagnie d’une inconnue. 


  — Léna Larsson ? 


  — Non.  Les  trois   Valkyries  les  poursuivent,  mais  c’est  une autre jeune femme qui l’accompagne. 


  — Trouvez qui elle est. 


  — Oui, monsieur. 


  — Ont-ils découvert les indices pour identifier les trois épées et le livre ? 


  — Je ne sais pas. Le prêtre et l’inconnue viennent de quitter Angers.  Et  quelques  minutes  plus  tard,  nos  agents  ont  vu  les Suédoises sortir du château dans lequel est conservée la tenture de l’Apocalypse. 


  — Très bien. Ne les perdez pas de vue et n’intervenez pas tant qu’ils n’ont pas les trois épées en leur possession. 


  — À vos ordres, monsieur. 


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  IX 


  Après avoir analysé la photographie prise par Elaheh dans la galerie de la tenture de l’Apocalypse, Paul était arrivé à la même conclusion que Léna Larsson. Il devait découvrir trois épées qui, plantées  au  cœur  d’une  église  baptisée  « La  mort  des  rois », feraient apparaître un livre sur les damnés. Sûrement le secret caché par les bâtisseurs de cathédrales il y a près de sept cents ans, se dit-il. 


  Si deux blasons visibles sur l’écran de la tablette ne disaient rien au prêtre, il avait sans peine identifié le troisième. 


  — Si celles-là ressemblent à des armoiries royales que je ne reconnais  pas,  je  suis  en  revanche  certain  de  l’origine  du troisième blason, dit-il en montrant l’un des chevaliers. 


  — Quelle est-elle ? s’enquit Elaheh. 


  — Ce chevalier porte sur une partie de son bouclier l’emblème de l’ordre des chevaliers maçons Élus Coëns de l’univers. 


  — L’ordre des chevaliers de l’univers ? ne put s’empêcher de répéter la jeune fille en souriant. 


  — Oui. Je reconnais que le titre semble prétentieux, mais c’est identique  en  franc-maçonnerie  traditionnelle.  Les  noms  de certains  grades  peuvent  paraître  pompeux,  cependant,  ils  ne sont pas donnés au hasard. 


  — Je  comprends,  acquiesça  la  jeune  fille  en  reprenant  son sérieux. 


  — Je  connais  ces  armoiries  car  j’ai  présenté  un  travail  sur l’histoire du Rite écossais rectifié il y a de nombreuses années.


  Cet ordre des Élus Coëns a joué un rôle essentiel dans la création par Jean-Baptiste Willermoz du rite auquel j’étais affilié. Mais je n’en sais guère plus. Par contre… 


  — Oui ? le coupa Elaheh. 


  — Par contre, je sais où les trouver. S’il existe probablement plusieurs loges Coëns en France, la loge mère est à Lyon. 


  — Et vous pensez qu’ils pourront nous renseigner ? 


  — Si les bâtisseurs de cathédrales ont réussi le tour de force de concevoir un morceau de tapisserie capable de faire surgir des chevaliers animés, je suppose qu’ils n’ont pas laissé les indices figurant sur les boucliers par hasard. 


  — Je suis d’accord. 


  — Néanmoins, quelque chose m’échappe. 


  — Oui ? 


  — L’ordre des chevaliers maçons Élus Coëns de l’univers a été créé par Martinès de Pasqually au milieu du XVIIIe siècle, c’est-à-dire  près  de  quatre  siècles  après  la  construction  des cathédrales gothiques. Aussi, je me demande quand a été caché ce livre des damnés.


  — Il  n’est  pas  dit  qu’il  ait  été enfoui  lors  des constructions. 


  Peut-être que ces édifices ont été élaborés pour abriter un secret, mais que ce dernier y a été déposé bien des siècles après la fin de leur édification. 


  — Peut-être,  répondit  Kaminsky  en  ouvrant  sur  son smartphone le site  Internet de l’ordre pour y trouver l’adresse du temple des Élus Coëns de Lyon. 


  Après  avoir  entré  les  coordonnées  dans  le  logiciel  de navigation de la BMW, Elaheh mit le contact. Dix minutes plus tard, la berline se lançait sur l’autoroute A87 en direction de la capitale des Gaules. 


  — Nous  avons  plus  de  cinq  heures  de  trajet,  fit  remarquer Elaheh. 


  — Oui, nous allons traverser la France d’Ouest en Est et nous ne serons pas sur les bords du Rhône avant vingt-trois heures, se contenta de répondre Kaminsky sur un ton fataliste.


  Les bandes blanches sur la chaussée défilaient sous les yeux de  Paul  qui,  progressivement,  bercé  par  les  informations  en continu du poste de radio, s’assoupit. Quand il finit par rouvrir les  yeux,  il  proposa  à  Elaheh  de  la  remplacer  au  volant.  Cette dernière éclata de rire en montrant du  doigt un panneau bleu azur indiquant Lyon à onze kilomètres. 


  — Je… je viens de dormir plus de cinq heures ? Je suis désolé. 


  Vous auriez dû me réveiller pour que je conduise, dit le prêtre d’un air confus. 


  — Je me suis arrêtée faire le plein d’essence. J’ai ensuite garé la voiture et bu un café sans que vous réagissiez. Vous deviez être fatigué. J’ai donc décidé de vous laisser dormir. 


  — C’est gentil, répondit Paul, mal à l’aise. 


  Une dizaine de minutes plus tard, la berline se rangeait dans une ruelle sans issue du quartier de la Croix-Rousse. 


  — Ça n’a pas l’air très habité ! fit remarquer Elaheh en observant le petit immeuble de deux étages dont la façade décrépie laissait encore deviner une ancienne enseigne de soierie. 


  — Ça  ne  veut  rien  dire.  Attendez-moi  ici,  s’il  vous  plaît, répondit Kaminsky en détachant sa ceinture de sécurité. 


  — Vous ne voulez pas que je vous accompagne ? 


  — Je ne connais pas le rite des Élus Coëns, mais je suppose que s’ils suivent les règles originelles, les femmes ne peuvent pas assister aux tenues. 


  — Vous  pensez  qu’ils  me  refuseront  l’entrée,  c’est  ça ? demanda Elaheh, étonnée.


  — Oui. Enfin, s’il y a encore quelqu’un à cette heure-ci. 


  —  OK.  Je  vous  attends  ici,  acquiesça-t-elle,  déçue.  Mais  au moindre bruit suspect… 


  — Je  sais.  Vous  entrez  et  vous  tirez  sur  tout  ce  qui  bouge, coupa le prêtre en souriant. 


  Elle lui rendit son sourire alors qu’il refermait la portière de la voiture et traversait la route en direction du bâtiment. 


  Il  appuya  sur  la  sonnette.  Après  une vingtaine  de  secondes d’attente, il se retourna vers la voiture en écartant les bras pour lui  faire  signe  que  l’endroit  était  désert.  Il  allait  de  nouveau sonner  quand  une  idée  lui  vint  à  l’esprit.  Kaminsky  avait  été franc-maçon et savait qu’une personne venant frapper à la porte d’un temple de cette manière ne se verrait pas ouvrir la porte. Si la  plupart  des  Élus  Coëns  étaient  sans  aucun  doute  d’anciens francs-maçons du Rite écossais rectifié, sa seule chance était de se  manifester  tel  qu’il  l’avait  appris,  alors  qu’il  était  jeune apprenti. Il tapa à plusieurs reprises un nombre précis de coups à une cadence bien déterminée, puis patienta.


  Alors  qu’il  s’apprêtait  à  repartir  vers  la  voiture,  une  voix résonna  à  l’intérieur  du  bâtiment.  Une  voix  dont  les  propos ramenèrent  Kaminsky  des  années  en  arrière.  Il  se  remémora, l’espace d’un bref instant, tout le côté cérémonial et codifié des tenues maçonniques  auxquelles il  avait  assisté  alors  qu’il était encore étudiant en histoire. 


  — Qui est-ce qui a frappé ainsi ? demanda la voix. 


  Cette question, Paul l’avait déjà entendue lors de sa réception au grade de compagnon, puis à celle de maître. Cela remontait à si longtemps ! Que pouvait-il bien répondre à un Élu Coën dont il ne connaissait pas les rituels ? Le prêtre opta pour une réponse simple et dénuée de tout sens maçonnique. 


  — Je  suis  un  homme  qui  demande  à  être  reçu  par  votre vénérable maître. 


  — Que  lui  voulez-vous ?  questionna  la  voix  d’un  ton suspicieux. 


  — Lui demander des renseignements sur une épée, répondit Kaminsky avec franchise. 


  Un silence de plusieurs minutes s’installa de part et d’autre de la porte. Le prêtre jeta un œil vers la BMW. Il devinait Elaheh derrière  les vitres  teintées de  la  voiture en  train  de  l’observer, prête à réagir au moindre signe d’hostilité envers lui. Enfin, deux verrous tirés avec force claquèrent dans la nuit et, accompagnés d’un léger grincement, les gonds pivotèrent pour ouvrir sur un couloir éclairé de chandeliers. Celui-ci menait quelques mètres plus  loin  à  une  double  porte  que  Paul  devina  immédiatement comme étant l’accès au temple.


  La  personne  qui  lui  avait  ouvert  avait  dû,  dès  l’entrée déverrouillée, y retourner avant même que Paul ne pénètre dans le bâtiment. Ce dernier sentit son cœur s’accélérer. Il savait que les Élus Coëns étaient des hommes de bien qui n’aspiraient qu’à suivre  la  doctrine  de  Martinès  de  Pasqually,  de  son  Église invisible et de sa connaissance de Dieu, et  ce bien au-delà des lois édictées par l’Église de Rome. Néanmoins, tout en tapant à la  porte  du  temple,  il  s’interrogeait :   « Et  si  je  faisais  fausse route ? Qu’est-ce que les Élus Coëns auraient à voir avec toute cette histoire ? » 


  La double porte s’ouvrit violemment en venant frapper contre le mur qui la soutenait. 


  — Approchez jusqu’au centre de la pièce ! lui intima une voix grave. 


  Dans sa tête, Paul se revoyait pénétrer pour la première fois dans un temple maçonnique. Les yeux bandés et guidé par un inconnu, il avait vécu une soirée de réception au grade d’apprenti franc-maçon qu’il n’oublierait jamais. 


  — Arrêtez-vous ! lui ordonna la voix qu’il supposa être celle du vénérable maître de la loge. 


  Paul tourna la tête tout autour de lui. Il était en pleine lumière quand  le reste  du  temple  était  dans  la pénombre.  Bien  que se sentant observé, il ne pouvait voir personne. Ses yeux  finirent par échouer sur le sol pour constater qu’il était debout au centre d’un  pavé  mosaïque9  non  pas  bicolore  comme  en  franc-maçonnerie,  mais  noir,  rouge  et  vert.  Sûrement  une représentation des trois éléments que sont la terre, le feu et l’eau, se dit le prêtre. Par réflexe, il s’écarta d’un pas sur la gauche pour éviter de demeurer dans une zone qui, lors des tenues, ne devait pas être foulée aux pieds.


  


   


  


  — Déclinez  votre  identité  et  les  raisons  de  votre  présence parmi nous. 


  — Je m’appelle Paul Kaminsky. Je… je fais partie de l’Église catholique  romaine  et  travaille  pour  le  service  des  enquêtes spéciales du Vatican. 


  Le prêtre se sentit mal à l’aise en énonçant sa fonction. Les Élus  Coëns  ne  reconnaissaient  probablement  pas  la  papauté comme une autorité religieuse. Par ailleurs, tous les membres de cette assemblée étaient sans doute francs-maçons ou avaient dû l’être à une époque de leur cheminement spirituel. Cela n’était pas pour aider Paul10. 


  — Que  nous  voulez-vous,  curé ?  demanda  la  voix  invisible. 


  Nous  n’aspirons  qu’au bien  de  nos  membres  et n’avons rien  à voir avec votre Église. 


  Paul,  s’il  réalisa  que  le  terme  « curé »  venait  d’être  utilisé d’une façon particulièrement péjorative, ne s’en offusqua point. 


  Il  n’avait  guère  apprécié  le  mot  pas  plus  que  le  ton  qu’avait employé l’homme en le prononçant, mais le temps n’était pas à la  susceptibilité.  Il  était  là  dans  un  seul  objectif  et  entendait l’atteindre. 


  — Je sais que vous n’aspirez qu’au bien et j’imagine que des personnes comme moi ne sont pas spécialement les bienvenues parmi vous. Je suis désolé de briser votre quiétude, mais il me faut impérativement vous demander des renseignements vitaux pour… moi, tenta d’expliquer maladroitement le prêtre. 


  — Nous sommes ouverts à la discussion avec toute personne venant en paix. Venez-vous en paix, Paul Kaminsky ? 


  — Oui. Je suis simplement à la recherche d’une aide que vous êtes sûrement les seuls à pouvoir m’apporter. 


  — Soit. Nous vous écoutons ! 


  — J’ai  découvert  les  armoiries  de  l’ordre  des  chevaliers maçons  Élus  Coëns  de  l’univers  sur  un  document.  Ce  dernier doit  m’aider  à  retrouver  un  livre  très  important  pour  toute  la Chrétienté. Peut-être même pour toute l’humanité. 


  — Un livre. Quel livre ? demanda la voix. 


  — C’est un traité relatif aux damnés. Mais nous n’en savons guère plus. 


  — Je ne comprends pas ce que vient faire le  sceau de notre ordre dans cette affaire. Qu’attendez-vous de nous, exactement ? 


  — Sur le document que nous avons découvert, le chevalier qui arbore votre blason détient une épée qui lui ouvre l’église dans laquelle est caché ce livre. J’ai pensé que vous pourriez me dire si vous aviez entendu parler de cette arme et si oui, dans quelles circonstances ? 


  Patrick  Delmas  réfléchit.  Son  contact  auprès  de  la  curie romaine  avait  dit  vrai.  Un  prêtre  des  services  spéciaux  du Vatican se présentait devant lui pour quérir l’épée Hauteclaire, détenue par son ordre depuis sa fondation, plus de deux siècles auparavant. 


  La classe secrète des Élus Coëns était là. Les sept Réaux-Croix étaient  debout,  silencieux,  entourant  Kaminsky  sans  que  ce dernier puisse les voir. Ils attendaient que leur guide prononce la phrase qui allait décider de l’avenir de l’épée Hauteclaire. Paul ne  bougeait  pas.  Il  avait  les  yeux  fixés  droit  devant  lui  et patientait. Son corps se sentait transpercé par les regards qui le scrutaient depuis la pénombre. Il devinait une certaine tension dans l’assistance. Est-ce que ces hommes l’attendaient ? S’ils ne détenaient aucune information sur cette épée, les membres de cet  ordre  ne  lui  auraient  sûrement  pas  permis  de  pénétrer  au sein de leur temple. 


  Le  frottement  d’une  chaise  sur  le  sol  brisa  enfin  le  silence. 


  L’homme qui s’était adressé au prêtre semblait se déplacer sur un espace en bois. Probablement une estrade, se dit Paul. 


  — Vous, les Réaux-Croix, classe secrète de l’ordre des chevaliers maçons Élus Coëns de l’univers, je vous le demande. Est-ce que l’un de vous reconnaît cet homme ici présent et est prêt à répondre  de  lui  devant  l’ordre  et  devant  cette  loge  en particulier ?


  Le silence revint. Après quelques secondes, un bruissement parvint aux oreilles de Paul. Un homme à quelques mètres de lui venait de se lever. 


  — Un  frère  demande  la  parole,  dit  une  voix  jusque-là demeurée silencieuse. 


  Sans  doute  l’équivalent  du  premier  surveillant  en  franc-maçonnerie, se dit le prêtre. 


  — Nous l’écoutons, répondit Patrick Delmas. 


  Celui qui s’était levé avança d’un pas. Cela permit à Kaminsky de  voir  ses  chaussures  et  son  pantalon  jusqu’au  niveau  des genoux, mais tout le haut du corps resta dans le noir. 


  — Mes frères, je reconnais cet homme comme notre  frère à tous et je réponds de lui devant l’ordre et devant cette loge en particulier. 


  Il  recula  d’un  pas,  puis  se  rassit.  Paul  fut  surpris.  Cette reconnaissance par un étranger ne pouvait être que cérémoniale. 


  À moins que cet homme ne le connaisse réellement ? Il n’eut pas le temps de réfléchir à la situation que Patrick Delmas reprit la parole. 


  — Paul  Kaminsky,  vous  venez  d’être  reconnu  et  un  Réau-Croix répond de vous. Nous allons donc vous donner ce que vous êtes venu chercher. 


  La voix demeurée dans la pénombre se matérialisa enfin sous la  forme d’un homme  d’une  cinquantaine  d’années vêtu d’une tunique blanche bordée de rouge qui pénétra dans le cercle de lumière qui entourait Paul. Le prêtre dirigea son regard vers ce qu’il tenait à bout de bras. 


  — Vous êtes les gardiens de l’épée ? murmura Kaminsky. 


  — Oui. Cette mission, même si elle n’a pas le moindre rapport avec notre doctrine, nous est dévolue. Le grand souverain de la classe secrète des Réaux-Croix est le dépositaire de cette arme depuis la création de notre ordre. Nous attendions votre venue depuis lors. 


  


   


  


  L’homme remit l’épée à Paul, qui inclina la tête en guise de remerciement.  Quand  les  regards  des  deux  hommes  se croisèrent, le prêtre crut deviner dans celui de Patrick Delmas du soulagement. Il tenta de le questionner : 


  — Que pouvez-vous me dire à propos de cette épée ? 


  — Très  clairement,  pas  grand-chose.  Elle  s’appelle Hauteclaire et aurait appartenu à Pépin le Bref. 


  Kaminsky  fit  le  rapprochement  avec  le  bouclier.  Il  comprit pourquoi  ce  dernier  était  divisé  en  deux  parties  dont  l’une représentait le sceau des Élus Coëns et la seconde, des armoiries carolingiennes.  Ces  dernières  fournissaient  un  indice  sur l’origine de l’épée. L’homme continuait son explication. 


  — Nous la détenons depuis 1767. Elle se transmet de grand souverain  en  grand  souverain  depuis  lors,  chacun  indiquant  à son successeur qu’un jour, un homme qui aurait connaissance de son existence viendrait la réclamer. Elle devrait alors lui être remise sans condition à partir de l’instant où l’un de nous aurait reconnu le requérant comme un frère. 


  Paul se tourna vers l’homme qui s’était porté garant pour lui. 


  Ce dernier resta dans l’ombre. 


  — Dans un but évident de discrétion, nous n’allumerons pas les  lumières.  Vous  avez  vu  mon  visage,  car  c’est  l’un  de  mes privilèges  de  pouvoir  le  montrer.  Les  autres  Réaux-Croix demeureront dans l’ombre. Néanmoins, je vous invite à quitter les lieux et à patienter à l’extérieur. Le Réau-Croix qui s’est porté garant de votre personne vous rejoindra d’ici quelques minutes. 


  Kaminsky s’inclina de nouveau alors que l’homme regagnait son emplacement. Désormais seul au centre du temple, il jeta un regard  sur  la  lame,  qui  reflétait  la  lumière  des   spots  et  des bougies éclairant le périmètre dans lequel il se tenait. 


  Il finit par se déplacer à reculons jusqu’à ce qu’il sente dans son dos un courant d’air en provenance de la porte d’entrée. Il pivota,  traversa  le  couloir,  puis  ressortit.  Dès  qu’il  fut  à l’extérieur,  Paul  fut  saisi  par  le  froid.  Sans doute  en  raison  de l’écart  de  température  avec  le  temple  dans  lequel  il  faisait  au moins trente degrés, se dit-il.


  — Je vois qu’ils vous ont donné l’épée, releva l’Iranienne, qui l’attendait devant le bâtiment. 


  — Oui, répondit Kaminsky en lui tendant l’arme. 


  — Il faut retrouver les deux autres, maintenant ? 


  — Nous  en  reparlerons  plus  tard.  Est-ce  que  je  peux  vous demander de patienter dans la voiture ? Car quelqu’un devrait me rejoindre d’un instant à l’autre. 


  — Vous avez un rendez-vous galant, mon père ? plaisanta la jeune fille d’un air espiègle. 


  — Non, sourit-il. L’épée m’a été remise car une personne dans l’assemblée s’est portée garante pour moi et j’aimerais savoir de qui il s’agit. 


  — Je  comprends,  acquiesça  Elaheh  en  retournant  vers  la BMW. 


  Le prêtre n’eut pas le temps de réfléchir sur la suite qu’une voix résonnait dans son dos. 


  — J’étais certain qu’après tant d’années, tu ne reconnaîtrais pas ma voix. 


  Paul  fit  volte-face.  Un  homme  était  debout  dans l’encadrement de la porte d’entrée. Quand il vit le visage de son interlocuteur, il l’identifia immédiatement. 


  — Claude ? Claude Berland ? questionna le prêtre. 


  — Oui, Paul. Ça fait bien longtemps, n’est-ce pas ? 


  — Vingt  ans.  Depuis  la  fin  de  nos  études,  nous  ne  nous sommes jamais revus. 


  — C’est juste. Tu avais démissionné de la franc-maçonnerie. 


  Dans  la  loge,  personne  n’avait  compris  ce  qui  t’avait  poussé  à nous quitter jusqu’à ce que nous apprenions ton entrée dans les ordres. 


  — C’est exact. Et toi, toujours maçon ? 


  — Oui.  Après  avoir  accédé  au  grade  de  MESA11,  je  me  suis tourné  vers le  martinisme  avant  de  rejoindre  l’ordre  des  Élus Coëns.


  — Et qu’es-tu devenu après tes études ? s’enquit Kaminsky. 


  — Je suis resté dans le domaine historique, mais j’ai rejoint l’administration  française.  Je  suis  désormais  conservateur régional à la Direction des affaires culturelles. 


  Claude Berland regarda sa montre. 


  — Je… je suis désolé, mais ils m’attendent. Je vais être obligé de te laisser. 


  — Une dernière chose. Je suppose qu’après l’école du Louvre, tu as continué tes études d’histoire pour devenir conservateur en chef ? 


  — Oui, pourquoi ? 


  — Je peux te demander ton avis sur quelque chose ? 


  — Bien sûr. Que veux-tu savoir ? s’enquit l’Élu Coën. 


  — Ne bouge pas. 


  Paul traversa la route en courant. Après un bref échange avec Elaheh,  il  revint  avec  une  tablette  numérique entre  les  mains. 


  Tout en ouvrant une image, il la tendit vers le conservateur. 


  — Observe ces trois boucliers. Le premier m’a mené jusqu’à vous. Selon toi, à quoi correspondent les deux autres ? 


  L’homme approcha son regard de l’écran et analysa la photo prise  dans  la  galerie  de  la  tenture  de  l’Apocalypse.  Après  un instant, il répondit : 


  — Je ne voudrais pas t’induire en erreur, mais il me semble que l’un ressemble à un blason des Bourbons et pour l’autre, il a trait  à  la  royauté  française,  mais  je  ne  saurais  dire  de  quelle dynastie… 


  L’homme  écarta  un  pan  de  son  veston  et  sortit  son portefeuille. Il tendit alors une carte de visite à Kaminsky. 


  — Envoie-moi  cette  photographie  par   mail  dès  ce  soir. 


  Demain  matin,  je  regarderai  ces  boucliers  avec  les  deux historiens  qui  travaillent  avec  moi.  Nous  t’attendrons  à  mon bureau vers midi pour te dire à quoi ils correspondent. 


  — D’accord. Je te remercie. Si vous avez un avis sur les deux 


  


   


  


  autres épées que l’on aperçoit, je suis intéressé aussi. 


  L’homme acquiesça d’un léger mouvement de tête avant de se pencher  sur  Paul  pour  lui  faire  trois  bises  fraternelles  sur  les joues. Sans  un  mot,  il  se  retourna  et  disparut  aussitôt dans  le couloir de l’immeuble. 


  


  


  


  


  NOTES


  9. Le pavé mosaïque est un espace en forme de damier noir et blanc présent dans les temples maçonniques.


  10. L’Église  catholique  romaine,  par  l’intermédiaire  de  Clément XII,  a  émis  une  bulle papale  en  1738  nommée  «  In  eminenti  apostolatus  specula »  condamnant  la  franc-maçonnerie.  L’interdiction  faite  aux  catholiques  de  rejoindre  la  franc-maçonnerie  fut confirmée en 1983 par Joseph Ratzinger, futur Benoit XVI. 


  11. Abréviation  utilisée  dans  certaines  loges  travaillant  au  Rite  écossais  rectifié  pour indiquer le grade de maître écossais de Saint-André.


  


  


  


  


  




  X 


  Le  véhicule  des  Suédoises  était  stationné  sur  une  aire d’autoroute, à la sortie d’Angers. Alors que ses deux gardes du corps  patientaient,  accoudées  à  la  carrosserie,  Léna  faisait  les cent  pas,  fumant  cigarette  sur  cigarette.  Sa  nervosité  face  aux situations de  stand-by ne s’était pas atténuée avec l’âge. Enfant, les femmes chargées de l’élever avaient, sans grand succès, tout tenté pour canaliser son énergie débordante. Elles avaient fini par  abandonner  tout  espoir  de  voir  Léna  s’assagir  et  cette dernière avait grandi avec une fougue qui, au bout du compte, était  devenue  une  alliée  dans  son  travail  comme  dans  ses missions. 


  Un  camping-car  venait de se garer. Deux enfants en sortirent et  se  mirent  à  courir  jusqu’aux  balançoires  qui  équipaient certaines de ces  aires de repos.  La Suédoise les observa. Peut-


  être  était-ce  cela  qui  lui  avait  tant  manqué  dans  sa  jeunesse ? 


  Après avoir été recueillie dans un orphelinat, elle avait été élevée par  les   Valkyries,  des  femmes  certes  aimantes,  mais  qui n’avaient jamais réussi à procurer à Léna ce qu’elle recherchait : une maman. Une véritable maman. 


  Ses  pensées  vagabondaient  dans  les  sous-sols  d’un  château non loin de la petite ville de Luleå, dans le nord de la Suède, lieu où elle avait passé toute son adolescence, quand les vibrations de son téléphone la sortirent de ses songes. 


  — Léna, ici le poste opérationnel. Nous avons du nouveau. 


  


   


  


  — Je vous écoute. 


  — Pour commencer, avant de vous communiquer tout ce que nous avons récolté comme informations et dans le but de gagner du  temps, vous  pouvez d’ores  et  déjà  vous  mettre en  route  en direction de Chartres. 


  — Ne quittez pas ! répondit-elle en arrêtant la conversation. 


  La  Scandinave  fit  signe  à  ses  deux  agents  de  remonter  en voiture. Une fois à bord, elle prononça uniquement le nom de la destination avant que la voiture ne démarre sur les chapeaux de roues. Elle reprit ensuite sa communication. 


  — Ça y est ! Nous sommes en route ! Je vous écoute. 


  — Soit, répondit son interlocutrice. Voilà ce que nous savons sur  l’épée  de  Jeanne  d’Arc.  Cette  arme  aurait  appartenu  à Charles Martel, qui fut duc des Francs, père du roi Pépin le Bref et grand-père de l’empereur Charlemagne. Elle porte le nom de Fierbois. 


  — Pourquoi Fierbois ? interrogea Léna Larsson. 


  — Jeanne  d’Arc était  connue  pour entendre  des  voix.  L’une d’elles  lui  aurait  indiqué  que  l’épée  qui  l’aiderait  à  chasser  les Anglais  des  terres  de  France  était  la  même  que celle qui  avait arrêté les Sarrasins à Poitiers quelques siècles plus tôt. Charles Martel,  héros  de  cette  page  de  l’histoire  de  France,  aurait ordonné  plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de  la  Pucelle d’Orléans la construction de la chapelle de Sainte-Catherine-de-Fierbois pour remercier Dieu de sa victoire et aurait caché cette fameuse épée derrière l’autel de l’édifice. 


  — Et c’est là que Jeanne la découvrit ? 


  — Apparemment oui, répondit la responsable du poste opérationnel des  Valkyries. 


  — Et vous nous envoyez à Chartres car l’épée de Fierbois s’y trouve désormais ? s’enquit Léna. 


  — Nous n’en sommes pas certaines. Disons que cette arme, toujours  selon  la  légende,  aurait  été  cassée  sur  le  dos  d’une femme de petite vertu par Jeanne en personne. 


  — Une épée qui a fait tant de batailles et qui se casse sur le 


  


   


  


  dos de la première catin venue ? Ça paraît surprenant. 


  — C’est  pour  cette  raison  que  nous  supposons  que  cette version a été inventée par les Anglais lors du procès de la Pucelle d’Orléans. Ça permettait ainsi d’éviter que cette arme devienne aux yeux du peuple de France une véritable relique. Mais une autre légende existe quant au destin de cette épée… 


  — Oui ? interrogea Léna. 


  — Jeanne  est  capturée  en  mai 1430  à  Compiègne  par  les Bourguignons. Ces derniers la retiendront prisonnière pendant plusieurs mois avant de la vendre aux Anglais. C’est durant cette période que l’on perd la trace de l’épée de Fierbois.  Lors de sa détention au château de Beaurevoir, plusieurs objets lui appar-tenant  auraient  été  dérobés  aux  geôliers  par  des  fidèles  de  la Pucelle. 


  — Et depuis, plus rien ? 


  — Si.  Lors  de  son  procès  à  Rouen,  Jeanne  aurait  reconnu qu’elle  avait  demandé  à  ses  soldats  que  Fierbois  soit  déposée dans la grande cathédrale de la forêt des Carnutes. 


  — La forêt des Carnutes ? Où est-ce ? s’enquit la Valkyrie. 


  — Dans le centre de la France. Les principaux faits de guerre de  Jeanne  d’Arc  ayant  eu  lieu  dans  cette  région  et particulièrement  aux  alentours  d’Orléans,  les  historiens  ont toujours  pensé  que  Fierbois  se  trouvait  dans  la  cathédrale Sainte-Croix de cette ville où, malgré de nombreuses recherches, elle  n’a  jamais  été  découverte.  Puis  certains  ont  commencé  à émettre l’idée que Chartres se situant aussi dans l’ancienne forêt des Carnutes, l’épée aurait été déposée dans l’une des églises de cette ville. 


  Léna Larsson vit défiler sous ses yeux le bleu des vitraux de la cathédrale  de  Chartres.  Elle  l’avait  déjà  visitée  à  plusieurs reprises et en connaissait tous les recoins. Elle se remémora une scène qui avait eu lieu une vingtaine d’années auparavant quand, en compagnie d’une dizaine d’autres étudiants de l’université de Stockholm, elle avait déplacé la moitié des chaises et des prie-Dieu  de  la  cathédrale  pour  pouvoir  observer  le  labyrinthe dessiné sur le pavage, à l’entrée de la nef. Elle sourit.


  — Et selon vous, l’épée serait désormais cachée à Notre-Dame de Chartres ? 


  — Cachée ?  Non,  répondit  la  responsable  du  poste opérationnel sur un ton mystérieux. Dans les cryptes se trouve le puits des Saints-Forts qui est profond de plus d’une trentaine de mètres. Lors de sa fouille puis de sa reconstruction, il y a de nombreuses années, il a été découvert des squelettes de martyrs qui y avaient été précipités ainsi que divers objets. 


  — Dont une épée ? 


  — Dont une épée, répéta la voix dans le haut-parleur du téléphone. Après sa découverte, elle a longtemps été stockée dans le dépôt lapidaire de la cathédrale.


  — Je  connais  cet  endroit  pour  avoir  eu  le  privilège  de  le visiter. Y est-elle encore, selon vous ? 


  — Nous  n’avons  pas  cette  information.  Néanmoins,  nous sommes mercredi et aujourd’hui, le recteur se trouve sur le site. 


  Si  quelqu’un  peut  vous  renseigner  et  éventuellement  vous autoriser à voir cette épée, c’est lui. 


  — C’est compris. Merci, répondit Léna. 


  — Une dernière chose… 


  — Oui ? 


  — Il y a deux moyens de reconnaître Fierbois. La première est qu’elle est ornée sur la garde de cinq croix. 


  — D’accord. Et la seconde ? 


  — Quel que soit son état, elle a le pouvoir de reprendre son aspect originel avec un simple coup de chiffon sur la lame. 


  — C’est noté. Merci. 


  Les  deux  femmes  raccrochèrent.  La  voiture  des   Valkyries, toujours aussi peu soucieuses des limitations de vitesse, arrivait déjà  à  proximité  de  Chartres.  Léna  réfléchit.  S’il  y  avait  la moindre chance pour que cette épée soit celle de Jeanne d’Arc, pour quelle raison l’Église romaine n’avait-elle pas pris le parti d’en faire une relique et de l’exposer ? Pourquoi n’informait-elle pas la communauté scientifique de la découverte d’une arme qui pourrait être la plus sacrée de toute l’histoire de France ?


  La Suédoise décida de contacter l’ Opus  Dei. Elle composa un numéro  et  attendit  quelques  instants  avant  qu’une  voix masculine ne se manifeste. 


  — Allô ? 


  — Bonjour. Léna Larsson. 


  — Bonjour, Léna. C’est le père Darrieux. 


  — Bonjour, mon père. Serait-il possible de parler au vicaire général ? 


  — Monseigneur Salducci ? Vous avez de la chance, il est là. Ne quittez pas, je vais voir s’il est disponible. 


  — J’attends, répondit la Scandinave. 


  Alors qu’elle patientait, sa voiture se garait dans un parking souterrain du centre-ville. Quand le moteur fut coupé, Léna fit signe à ses deux gardes du corps de ne pas bouger. 


  Après une attente téléphonique accompagnée de l’une de ces musiques  d’église  que  la   Valkyrie  avait  en  horreur,  une  voix presque chantante au fort accent napolitain se manifesta enfin. 


  — Bonjour,  madame  Larsson.  Ça  me  fait  plaisir  de  vous entendre. Comment se passe notre enquête ? 


  — Très bien. Merci. 


  — Je pense que votre entente avec le père Kaminsky doit être des plus cordiales, n’est-ce pas ? 


  L’archevêché de Paris n’avait pas encore averti le Vatican que le  prêtre  semblait  préférer  opérer  avec  une   Assassiyine  plutôt qu’avec un membre de l’ Opus  Dei. Cela intrigua Léna, qui décida de taire la situation en répondant de façon détournée. 


  — Le  père  Kaminsky  est  en  effet  une  personne  appréciable tant  par  ses  qualités  humaines  que  par  ses  connaissances historiques.  Mais  si  vous  permettez,  je  vous  appelle  car  nous avons besoin de votre aide. 


  — Oui, bien sûr. Je vous écoute, ma fille. 


  — Je vous téléphone de Chartres. Il aurait été découvert dans les cryptes de la cathédrale une épée qui serait susceptible d’être importante  pour  notre  quête.  Pensez-vous  pouvoir  contacter l’autorité ecclésiastique locale afin que l’on puisse nous montrer cette  arme  et  éventuellement  nous  la  prêter  pour  deux  à  trois jours ? interrogea Léna.


  — Je  pense  que  ça  ne  devrait  pas  poser  de  problème.  Je demande  au  secrétaire  de  s’en  occuper  immédiatement.  Nous vous rappelons dans les minutes qui suivent. 


  — Merci, monseigneur. 


  — Bonne  chance,  madame  Larsson,  répondit  le  vicaire général en raccrochant. 


  Quelques instants plus tard, les  Valkyries gravissaient trois étages  d’escaliers  avant  de  déboucher  sur  une  place  dont  le centre était décoré de lettres métalliques de près d’un mètre de haut formant le nom de la ville. Un peu plus loin, Léna s’arrêta brièvement pour observer la statue d’une femme tenant dans ses bras un globe terrestre disposée là en 1989 pour fêter les deux cents ans de la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen. 


  Les  Suédoises  longèrent  ensuite  le  bâtiment  du  Conseil départemental  d’Eure-et-Loir  avant  de  s’engager  dans  deux ruelles successives qui les menèrent directement à la cathédrale. 


  Au  moment  où  elles  arrivaient  sur  le  parvis  du  monument,  le téléphone portable de Léna sonna. 


  — Madame Larsson. J’écoute ! 


  — Bonjour, madame. Un ami commun de Rome vient de me contacter et m’a communiqué votre numéro. Je suis le secrétaire particulier  du  recteur  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Vous souhaitez le rencontrer dès que possible, n’est-ce pas ? 


  — Oui. En tout cas, si son  planning lui permet de m’accorder quelques  minutes  de  son  précieux  temps,  répondit  la  jeune femme d’un ton conciliant. 


  — Vous êtes déjà sur place, m’a-t-on dit ? 


  — Nous sommes devant l’entrée. 


  — Entrez et retrouvons-nous devant le magasin de souvenirs, si vous le voulez bien, proposa le secrétaire. 


  — Nous arrivons. À tout de suite. 


  Ils raccrochèrent. Dès que les Suédoises furent à l’intérieur, 


  


   


  


  Léna  guida  ses  deux  agents  vers  la  tour  située  juste  avant  la travée  du  côté  nord.  Elle  se  souvenait  parfaitement  de  cette petite boutique qui renfermait tous types de souvenirs relatifs à l’édifice.  Des  bijoux  aux  cartes  postales,  des  crayons  aux statuettes,  tout  ce  qu’un  touriste  était  susceptible  d’acheter  se trouvait dans ce commerce. 


  Elles  arrivèrent  devant  l’échoppe  en  même  temps  que  le prêtre-secrétaire. Il s’approcha timidement en les  interrogeant du regard. 


  — Bonjour.  Vous  êtes  Léna  Larsson ?  finit-il  par  demander alors  que  son  regard  passait  d’une  femme  à  l’autre  en  se demandant laquelle allait se manifester. 


  — Bonjour, répondit la chef des  Valkyries en tendant son bras pour lui serrer la main. 


  L’ecclésiastique, bien qu’ayant probablement une quarantaine  d’années,  avait  un  visage  presque  enfantin.  Des petites lunettes rondes, un teint rougissant sans doute provoqué par  la  présence  de  trois  jolies  femmes  et  un  regard  fuyant terminaient  de  faire  de  lui  un  premier  de  la  classe  tel  que  les diktats  de  l’inconscient  collectif  l’auraient  catalogué  dans n’importe quel collège de la planète.


  — Je vous remercie de nous avoir reçues aussi rapidement. 


  Vous a-t-on averti de la raison de notre demande d’entrevue ? s’enquit Léna.


  — Oui. Vous souhaitez voir l’épée que nous avons découverte lors des fouilles, il y a quelques années, n’est-ce pas ? 


  — Tout à fait. 


  — Le recteur ne pourra pas vous recevoir, mais il m’a permis de vous montrer cette arme. 


  — Est-ce  que  le  vicaire  secrétaire  vous  a  demandé  s’il  était possible… 


  — De l’emprunter ? coupa le prêtre. 


  — Oui. 


  — Le  recteur  n’y  voit pas  d’opposition.  L’ Opus   Dei  se  porte garant pour vous et ça nous suffit amplement. 


  


   


  


  La   Valkyrie  inclina  la  tête  pour  le  remercier,  sensible  à  la confiance que lui accordait la plus haute autorité de la cathédrale de Chartres. 


  — Suivez-moi, mesdames, enchaîna-t-il. 


  Le  groupe  traversa  l’édifice  jusqu’à  la  travée  du  côté  sud. 


  Arrivé  face  à  un  stand  vitré  à  l’intérieur  duquel  un  homme proposait  aux  visiteurs  des  audioguides,  il  se  dirigea  vers  une porte de bois camouflée par une pénombre omniprésente dans cette partie du lieu. Le prêtre sortit d’une poche de son pantalon une clé et déverrouilla l’accès aux étages supérieurs. 


  Léna  demanda  à  ses  deux  gardes  du corps  de  demeurer  au rez-de-chaussée  pendant  qu’elle  suivait  l’homme  dans  un escalier  qui,  visiblement,  n’avait  jamais  été  restauré  depuis  la construction de l’édifice, sept siècles plus tôt. 


  — Nous  nous  rendons  au  dépôt  lapidaire,  mon  père ? interrogea la  Valkyrie.


  — Absolument. Après la découverte de l’épée dans le puits des Saints-Forts, ne sachant où l’entreposer et devant les bruits qui couraient à son sujet, le recteur a décidé de la conserver ici en attendant qu’elle parte pour Rome. Ça fait maintenant trois ans qu’elle n’a pas bougé, rajouta le prêtre en soupirant. 


  — Les  bruits  courant  à  son  sujet ?  Quels  bruits ?  demanda Léna d’un ton faussement intrigué. 


  — Un  archéologue  présent  lors  de  sa  découverte  a  émis l’hypothèse  que  cette  épée  puisse  avoir  appartenu  à  Jeanne d’Arc. 


  — Sur quoi se basait-il pour avancer ça ? 


  — Sur le fait que la garde de la lame, comme indiqué dans la légende, est ornée de cinq croix, répondit le prêtre en arrivant au premier étage de la cathédrale. 


  — Vous n’avez pas l’air de croire à cette version ? questionna la Suédoise. 


  — Non. Si elle  avait été l’arme de  Jeanne,  toujours selon  la même  légende,  en  un  simple  coup  de  chiffon,  elle  serait redevenue  neuve.  Et  là,  ce  n’est  absolument  pas  le  cas.  C’est d’ailleurs  ce  qu’a  stipulé  l’archevêque  dans  son  rapport  au Vatican. C’est sans doute pour cette raison que l’épée pourrit ici depuis si longtemps.


  — Je comprends, répondit Léna d’un ton neutre alors que son cerveau bouillait de satisfaction. 


  Elle savait. 


  Après avoir zigzagué au milieu des statues et autres pierres taillées abandonnées à même le sol, ils arrivèrent enfin devant une épée accrochée sur un mur à l’aide de deux clous tel un objet d’apparat décorant une salle d’armes. 


  — La voici ! dit le prêtre en la saisissant à deux mains et en se tournant pour la présenter à la visiteuse. 


  Cette  dernière  caressa  l’arme  du  regard  pendant  quelques instants avant de tendre la main pour s’en saisir. Si son guide ne croyait  pas  aux  origines  de  cette  arme,  Léna  savait  qu’il  avait tort.  Ses  connaissances  en  histoire  médiévale  assorties  aux heures d’entraînement à l’arme blanche qu’elle avait eues durant toute sa formation de future  Valkyrie ne la trompaient pas. Cette épée,  aussi  ancienne  soit-elle,  avait  appartenu  à  un  homme avant d’être reforgée et suffisamment allégée pour être utilisée par une femme. 


  Elle savait qu’elle avait sous les yeux l’arme de Charles Martel qui  avait  été  récupérée  bien  des  siècles  plus  tard  par  Jeanne d’Arc avant de finir abandonnée dans un puits de la cathédrale Notre-Dame  de  Chartres.  Pour  la  première  fois  depuis  bien longtemps,  Léna  était  submergée  par  l’émotion.  Elle  réalisait qu’elle tenait entre les mains Fierbois, l’une des épées les plus mythiques au monde. Une arme qui, à elle seule, représentait les pages les plus illustres de toute l’histoire de France. 


  — Mon  père,  vous  permettez  que  nous  vous  empruntions cette arme quelques jours ? demanda-t-elle. 


  — Comme je vous l’ai dit, le recteur a donné son accord. Vous pouvez donc partir avec elle. J’ai néanmoins une chose à vous demander, si vous le permettez. 


  — Oui ?  répondit  la  jeune  femme,  qui  connaissait  déjà  la teneur de la question.


  — Pour quelle raison avez-vous besoin d’une épée rongée par la rouille et abandonnée dans les oubliettes d’une cathédrale ? 


  — À l’université de Stockholm, des étudiants voudraient faire une étude comparative sur la conservation des armes du Moyen-


  Âge.  Ils  souhaiteraient  donc  l’analyser  en  détail,  si  vous  le permettez.  Nous  vous  la  restituerons  dans  quelques  jours, mentit la jeune femme en souriant intérieurement de l’énormité qu’elle venait de dire. 


  — Je comprends, répondit le prêtre naïvement. Gardez-la le temps qu’il faudra. 


  Ne  souhaitant  pas  se  faire  remarquer  dans  la  rue  avec  une arme blanche, Léna décida d’ôter son manteau et d’en entourer l’épée de Fierbois. 


  — Vous voulez que je tente de trouver un étui ou un sac pour la transporter ? interrogea le prêtre. 


  — Inutile. Ça va aller, mon père. 


  Il acquiesça d’un mouvement de la tête avant de guider Léna vers la sortie du dépôt lapidaire. Il s’engouffra ensuite dans les escaliers, suivi de près par la Suédoise, qui fut traversée d’une pensée  qui  la  réjouit  au  plus  haut  point :  « Maintenant, l’Assassiyine, tu vas devoir compter avec moi. » 


  Arrivés  tous  deux  au  rez-de-chaussée,  Léna  Larsson  se retourna vers le prêtre. 


  — Vous remercierez le recteur pour le prêt de cette épée que nous  ramènerons  sous  peu.  Et  merci  à  vous  pour  votre gentillesse et votre disponibilité. 


  — Je vous en prie. C’est bien naturel, répondit l’homme en lui tendant la main pour la saluer. 


  Les trois femmes quittèrent aussitôt la cathédrale. Moins de dix  minutes  plus  tard,  Léna  était  installée  sur  la  banquette arrière de sa voiture. 


  — Comment  n’ont-ils  pas  pensé  au  fait  qu’une  arme,  aussi glorieuse soit-elle, ne pouvait pas conserver ses pouvoirs dans un lieu sacralisé ? commenta-t-elle à voix haute. Avez-vous un chiffon ou quelque chose dans ce genre dans votre boîte à gants ? rajouta-t-elle à l’intention de ses deux gardes  du corps assises sur les sièges avant.


  La   Valkyrie  installée  du  côté  droit  fouilla  les  vide-poches avant de se retourner vers sa chef en lui tendant un chiffon en microfibre. Léna sentit son cœur accélérer alors qu’elle passait le morceau de tissu sur toute la longueur de la lame. Quand sa main  arriva  à  la  pointe  de  l’arme,  elle  fut  saisie  d’un  frisson. 


  L’épée  brillait  comme  si  elle  était  sortie  d’une  forge  quelques instants auparavant. Elle saisit enfin la garde de l’arme avant de caresser  du  bout  des  doigts  les  cinq  croix  gravées  dessus.  Un tressaillement parcourut ses lèvres. Elle avait en sa possession l’une des trois épées figurant sur la tenture de l’Apocalypse. 


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  XI 


  Paul et Elaheh, après une nuit dans un hôtel de la banlieue lyonnaise,  avaient  passé  une  grande  partie  de  la  matinée  à étudier  des  pages   Internet  susceptibles  de  les  renseigner  sur d’éventuels  liens  entre  Hauteclaire,  désormais  en  leur possession, et toute autre épée réelle ou imaginaire. Sans succès. 


  Vers onze heures quarante-cinq, ils s’étaient présentés dans les  locaux  de  la  Direction  régionale  des  affaires  culturelles Auvergne-Rhône-Alpes  sur  le  quai  Saint-Vincent,  à  Lyon. 


  Claude Berland les attendait à l’entrée du pôle « Architecture et Patrimoines », assisté de deux hommes d’une trentaine d’années dont les visages juvéniles les faisaient ressembler bien plus à des étudiants en stage qu’à des historiens. 


  — Messieurs,  je  vous  présente  Paul  Kaminsky.  Nous  avons suivi  un   cursus  commun  à  l’école  du  Louvre,  il  y  a  quelques années,  expliqua  le  conservateur  aux  deux  membres  de  son équipe. 


  — Quelques années ? Tu es gentil. 


  — Nous ne sommes quand même pas si vieux, non ? plaisanta Berland. 


  — Enchanté, messieurs, coupa le prêtre. À mon tour de vous présenter Elaheh, qui est une amie qui m’aide dans… dans mes recherches. 


  Un silence de quelques secondes s’immisça avant que Paul ne réponde aux regards interrogateurs des trois hommes. 


  


   


  


  — Je  comprends  votre  étonnement  de  voir  une  jeune  fille voilée  enquêter  avec  un  prêtre  catholique.  Nous  sommes  à  la recherche  d’objets  dont  la  valeur  est  historiquement  aussi importante pour l’islam que pour la chrétienté. Nous avons donc décidé  d’unir  nos  compétences  dans  cette  quête,  expliqua Kaminsky d’un ton hésitant. 


  La jeune femme inclina la tête pour saluer les historiens, qui l’observaient d’un air intrigué. 


  — Soyez  tous  deux  les  bienvenus  au  sein  du  service archéologie,  finit  par  déclarer  le  conservateur  pour  tenter  de rompre le léger malaise qui venait de s’installer. 


  D’un mouvement de bras, il invita Paul et Elaheh à pénétrer dans  un  bureau.  L’Iranienne  balaya  la  salle  d’un  regard circulaire.  Les  murs  étaient  couverts  de  notes  de  service affichées  çà  et  là.  Deux  bureaux  qui  se  faisaient  face  étaient séparés par six chaises disposées en cercle. Au centre trônait une table ronde sur laquelle reposait une photo imprimée en format « poster »  que  l’Iranienne  reconnut  immédiatement.  Quand Claude Berland surprit son regard qui scrutait le document, il s’en expliqua aussitôt :


  — J’ai trouvé le  mail de Paul ce matin dans ma messagerie. 


  Nous avons alors imprimé la photo qui figurait en pièce jointe et mes  deux  collaborateurs  ont  passé  une  grande  partie  de  la matinée à l’étudier. Je vous propose de vous asseoir pour écouter leurs conclusions, termina-t-il en désignant des chaises. 


  Alors  que  Paul  et  Elaheh  prenaient  place,  l’un  des collaborateurs  de  monsieur  Berland  demeura  debout  face  à  la table, observant la scène de la tenture de l’Apocalypse capturée la  veille  par  le   smartphone  de  l’Iranienne.  Il  fut  le  premier  à prendre la parole. 


  — Monsieur  Kaminsky,  vous  avez  fait  parvenir  à  notre conservateur  en  chef  une  image  qui,  je  le  reconnais,  nous  a particulièrement étonnés. 


  — Étonnés ? se contenta de relever Paul. 


  — Oui,  car  après  l’avoir  bien  étudiée,  il  s’avère  que  les 


  


   


  


  armoiries  des  boucliers  des  trois  chevaliers  n’ont  aucun  lien historique les unes avec les autres. 


  — C’est-à-dire ? 


  — Ce  blason,  dit  l’homme  en  posant  sa  main  droite  sur  la photo, est celui de l’ordre des Élus Coëns. Mais il semble que ça, vous le saviez déjà ? 


  Le prêtre jeta un regard à son ancien camarade de l’école du Louvre.  Ce  dernier  le  lui  rendit  accompagné  d’un  discret  clin d’œil. 


  — C’est juste. Ce sont surtout les deux autres qui nous intéressent, reconnut le prêtre.


  — D’accord.  Le  suivant,  reprit-il  en  désignant  du  bout  des doigts  le  blason  du  deuxième  chevalier,  est  très  connu.  Sa couleur  bleue,  ses  deux  fleurs  de  lys  et  son  épée  qui  vient transpercer une couronne représentent les armoiries de Jeanne d’Arc. 


  — La Pucelle d’Orléans, répondit le prêtre, surpris. 


  — Tout  à  fait,  coupa  Claude  Berland.  Il  est  vrai  que  cette époque  n’était  pas  notre  période  de  prédilection  quand  nous avons  fait  nos  études,  mais  tu  conviendras  que  nous  sommes impardonnables,  toi  comme  moi,  de  ne  pas  avoir  reconnu  ce blason. 


  Kaminsky  acquiesça,  réalisant  que  les  années  qui  le séparaient de son cursus d’histoire avaient affecté bon nombre de ses connaissances. Le temps semblait avoir progressivement estompé des fondamentaux qu’il avait pourtant, jadis, appris par cœur. 


  — Et pour le troisième bouclier ? s’enquit Kaminsky. 


  — Ce  sont  les  armoiries  d’Henri IV,  répondit  le  second historien qui, jusque-là, était demeuré muet. 


  Paul et Elaheh se jetèrent un regard interrogateur. Ce fut la jeune femme qui finit par reprendre la parole. 


  — À votre connaissance, est-ce qu’Henri IV et Jeanne d’Arc ont été en possession d’épées célèbres, voire… mythiques ? 


  Claude  Berland  observa  ses  deux  collaborateurs  avant  de s’adresser à celui qui se tenait toujours debout face à la table :


  — Antoine, c’est votre domaine. Que pouvez-vous nous dire sur  les éventuelles  armes  que  nos  deux  chevaliers brandissent sur la photo ? 


  L’homme réfléchit un instant en se grattant une joue. Il finit par répondre d’un air évasif : 


  — Pour Jeanne d’Arc, il existe bien une épée que l’on pourrait qualifier de mythique. Celle de Fierbois. Mais son existence n’a jamais été prouvée. 


  — Avez-vous  des  renseignements  sur  elle ?  interrogea Berland. 


  — Selon  la  légende,  après  la  bataille  de  Poitiers,  Charles Martel  aurait  fait  construire  une  chapelle  à  Fierbois  pour remercier Dieu de sa victoire. Il y aurait déposé son épée, dont l’emplacement  fut  révélé  à  Jeanne  d’Arc  bien  des  siècles  plus tard dans un songe. 


  Le conservateur coupa la parole à son collaborateur : 


  — J’ai déjà entendu cette histoire, mais tout ça n’est qu’une fable. 


  — Je  sais,  monsieur  Berland,  mais  c’est  malheureusement l’unique  légende  liée  à  une  arme  de  la  Pucelle,  se  défendit l’historien,  apparemment  vexé  par  la  remarque  de  son supérieur. 


  — Et il n’y a pas la moindre histoire ou un quelconque mythe qui  expliquerait  ce  qu’est  devenue  cette  épée  de  Fierbois  interrogea Kaminsky.


  — Si, bien au contraire. Il y a tellement de versions différentes quant au destin de cette arme qu’il est difficile de savoir ce qui lui est réellement arrivé. Ces pistes sont probablement fausses car, depuis des siècles, de nombreux archéologues et historiens les ont toutes épluchées sans le moindre succès. 


  — De quel genre de pistes parlez-vous ? s’enquit Elaheh. 


  — Disons  qu’il  en  existe  trois  particulièrement  connues.  La première  mène  à  un  petit  village  du  Pas-de-Calais  nommé Wandonne.  C’est  là  qu’un  dénommé  Lyonnel  aurait  emmuré derrière  l’autel  de  l’église  l’épée  de  Fierbois.  Malgré  de nombreuses recherches, l’arme n’y a jamais été trouvée.


  — Quelles  sont  les  autres  pistes  que  pourraient  suivre  nos amis pour retrouver cette arme ? interrogea à son tour Claude Berland. 


  — Une deuxième version, probablement la plus décriée, veut qu’elle ait été cachée dans un souterrain de l’église de Lagny-sur-Marne. 


  — Pourquoi décriée ? demanda Paul. 


  — Comme celle de Wandonne, l’église de Lagny-sur-Marne a été fouillée de fond en comble au cours des siècles et rien n’y a été  trouvé.  En  revanche,  continua  l’historien,  la  troisième version paraît la plus crédible. Elle veut que l’épée de Fierbois ait été  dissimulée  dans  l’une  des  grandes  églises  de  la  forêt  des Carnutes. 


  — La forêt des Carnutes ? répéta le prêtre. 


  — Oui. Cette forêt couvrait une vaste étendue dans la région orléanaise actuelle. Nous supposons, quand le mythe parle des grandes  églises  de  la  forêt  des  Carnutes,  qu’il  sous-entend  la cathédrale  d’Orléans,  voire  celle  de  Chartres.  Mais  sans certitude… 


  Pendant un instant, le silence s’installa dans la pièce. Les cinq personnes présentes observaient la photo prise à Angers. Ce fut la sonnerie stridente d’un téléphone portable posé sur un bureau voisin  qui  finit  par  les  sortir  de  leur  réflexion  silencieuse  et collective. Paul enchaîna aussitôt :  


  — Et pour la dernière épée portée par le chevalier qui arbore les armoiries d’Henri IV ? 


  Le second collaborateur de Claude Berland se leva à son tour et, comme son  collègue,  désigna  du  bout  des  doigts,  le  blason concerné sur la photographie. 


  — Ça représente effectivement les armoiries d’Henri IV. Il n’y a pas à proprement parler de légende relative à une épée que ce roi aurait possédée. Néanmoins, j’ai longtemps travaillé sur une histoire réfutée par les érudits, mais qui à mon sens vaut d’être entendue.


  Son  collègue,  comprenant  ce  qu’il  s’apprêtait  à  exposer,  ne put  s’empêcher  de  faire  tourner  sa  tête  de  droite  à  gauche  à plusieurs reprises, comme pour montrer qu’il ne cautionnait pas cette version. Claude Berland fronça les sourcils pour le rappeler à l’ordre. 


  — Allez-y ! Nous vous écoutons, poursuivit le conservateur. 


  — Merci.  Comme  je  le  disais,  l’histoire  que  je  vais  vous raconter  est  réfutée  par  la  communauté  des  historiens,  car plusieurs points relèvent de suppositions bien plus que de faits historiques avérés. Pour commencer, il faut remonter à l’an 1244 en  Occitanie.  À  cette  époque,  la  forteresse  de  Montségur s’apprête à tomber entre les mains des croisés. Quelques jours avant  sa  chute,  plusieurs  cathares,  dont  Amiel  Aicard12, parviennent  à s’échapper  en  descendant  à  l’aide  de  cordes.  Ils emportent avec eux selon les uns un trésor, selon les autres le Saint  Graal, et selon moi…


  — Selon vous ? interrogea Berland. 


  — Selon moi, ils emportent avec eux une relique. 


  — Une relique ? Quelle relique ? demanda le second historien qui, malgré ses doutes, semblait écouter son collègue avec la plus grande attention. 


  — J’y arrive, répondit-il. Une parfaite13, Esclarmonde de Foix, avait  quelques  années  auparavant  fait  rebâtir  la  forteresse  de Montségur  en  vue  de  protéger  les  cathares  des  massacres perpétrés par les croisés du nord. Un historien a trouvé en 1994 dans  des  archives  vaticanes  un  texte  relatant  les  témoignages concordants  d’artisans  ayant  participé  à  cette  reconstruction.


  Ces derniers certifiaient qu’il y avait eu une cérémonie durant laquelle Esclarmonde avait caché entre les pierres des remparts une  épée.  Celle-ci  donnant  des  pouvoirs  particuliers  à  son détenteur, il fallait éviter qu’elle ne tombe entre les mains des catholiques. 


  — Cette  histoire  m’est  inconnue,  fit  remarquer  Kaminsky d’un air sceptique. Où Esclarmonde avait-elle trouvé cette arme et de quels pouvoirs parlez-vous ? 


  — Je  ne  sais  pas  vraiment  si  cette  épée  était  magique, répondit-il en souriant. Néanmoins, dans les textes du Vatican, cette épée étant appelée L’Isle-Jourdain et sachant que ce nom est celui de son mari, je suppose que cette arme est parvenue à Esclarmonde de Foix par sa belle-famille. 


  — Admettons  qu’une  épée  à  la  provenance  non  avérée  soit parvenue jusqu’aux cathares, quel est le lien entre Henri IV et elle ? questionna Claude Berland. 


  — Je vais vous l’expliquer. Après le bûcher de Montségur14, de nombreux rescapés se sont cachés dans les bois et grottes de la région.  C’est  là  que  dans  l’une  d’elles,  celle  de  Lombrives exactement,  plusieurs  centaines  d’entre  eux  furent  emmurés vivants en l’an 1328 sur l’ordre de Jacques Fournier, futur pape sous le nom de Benoit XII. 


  Paul  se  sentit  mal  à  l’aise.  Cette  période  de  l’histoire  avait laissé tant de traces au sein de l’Église catholique romaine ! Près de sept siècles après les massacres que les « bouchers-croisés » avaient perpétrés au nom de Dieu, de nombreux ecclésiastiques comme Kaminsky avaient encore l’impression que leurs mains étaient  couvertes  du  sang  de  milliers  d’innocents.  Encore aujourd’hui,  malgré  sa  foi  envers  Dieu  et  envers  l’Église,  Paul s’interrogeait  souvent  sur  la  légitimité  d’un  Vatican  qui  s’était auto-désigné porte-parole de l’amour et de Dieu alors que des pans  complets  de  son  existence  ne  reposaient  que  sur  des massacres, du vice et des intérêts financiers.


  — Vous  êtes  toujours  avec  nous ?  s’enquit  Elaheh  à  voix basse, voyant le prêtre plongé dans ses pensées. 


  
— Oui, excusez-moi. Je réfléchissais aux cathares emmurés à Lombrives. Je connais cette histoire. Quel est le rapport avec une éventuelle arme d’Henri IV ? 


  — En 1578, celui qui n’est encore qu’Henri III, roi de Navarre, s’est rendu dans cette grotte avec plusieurs de ses chevaliers. 


  — Pour  quelle  raison ?  interrogea  Berland,  qui  semblait progressivement se passionner pour le récit. 


  — On ne sait pas. Peut-être avait-il une appétence particulière pour la religion cathare. Il ne faut pas oublier qu’il était l’un des derniers descendants d’Esclarmonde de Foix et qu’en tant que tel, il était de son devoir d’entrer en possession de l’arme sacrée de ses aïeux. 


  — Vous voulez dire qu’il a trouvé une épée dans la grotte de Lombrives ? continua le conservateur. 


  — Non,  il  ne  l’a pas  trouvée, en tout cas, pas  par  hasard. Il savait parfaitement où la récupérer. 


  — L’épée de L’Isle-Jourdain ? questionna Elaheh. 


  — Absolument,  confirma  l’historien  d’un  air  satisfait.  L’un des nobles présents lors de cette expédition l’a rapporté dans ses mémoires. Il avance notamment que le bon roi Henri a ordonné la  destruction  des  murs  qui  protégeaient  la  grotte  puis,  avant d’inhumer les restes des cathares dans le cimetière d’Ornolac, de fouiller les dépouilles pour y retrouver une épée. 


  — Et ils l’ont trouvée, conclut le second historien. 


  — Oui. Le témoignage indique qu’un chevalier a demandé au roi s’il était normal que des parfaits cathares possèdent une épée alors qu’ils étaient opposés à toute forme de violence. 


  — Et qu’a-t-il répondu ? s’enquit Kaminsky. 


  — Il  lui  a  dit :  « Celle-ci  n’est  pas  une  simple  épée.  Elle représente à elle seule tout l’héritage de la Navarre et nous nous devons de la protéger. »  


  Paul leva les yeux. Une horloge murale se faisait témoin du temps  qui  passait.  Quinze  heures.  Cela  faisait  plus  de  trois heures qu’il avait pénétré en compagnie d’Elaheh dans les locaux de  la  Direction  régionale  des  affaires  culturelles.  Le  récit  de 


  


   


  


  l’historien  était,  au-delà  de  toute  recherche  liée  à  cette  épée, tellement exaltant que nul n’avait vu le temps défiler. 


  — Si  je  comprends bien,  reprit  le prêtre,  nous  sommes  à  la recherche d’une épée qui aurait été cachée par Esclarmonde de Foix  dans  les  murailles  de  la  forteresse  de  Montségur  avant d’être récupérée trois siècles plus tard par le roi Henri IV ? 


  — C’est mon avis, répondit l’historien en s’asseyant. 


  — Et avez-vous une idée de ce qu’elle a pu devenir ? 


  — Oui. À cette époque, nous sommes encore loin de l’édit de Nantes15  et  les  guerres  de  religion  entre  catholiques  et protestants sont encore monnaie courante. Henri a très peu de proches à qui accorder sa totale confiance, hormis une famille très connue du milieu protestant. 


  — Les Coligny ? coupa le second historien. 


  — Absolument. Tout à l’heure, je vous ai cité le témoignage d’un noble qui accompagna Henri IV à la grotte de Lombrives. Il s’agissait  en  fait  de  François  de  Coligny,  fils  de  l’amiral Gaspard II de Coligny. 


  — Celui  assassiné  lors  de  la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy ? s’enquit Claude Berland.


  — C’est  lui.  Et  c’est  là  que  mon  récit  se  termine.  Dans  ses mémoires, François de Coligny explique qu’Henri IV lui a confié l’épée pour la protéger et nous en perdons la trace à partir de là. 


  — C’est  probablement  l’épée  que  nous  cherchons,  fit remarquer Elaheh. 


  — Oui, confirma Kaminsky en inclinant la tête. 


  Le silence revint dans la salle. De nouveau, l’instant était à la réflexion.  Tout  le  monde  méditait  sur  le  destin  de  l’arme  de L’Isle-Jourdain. Le second collaborateur de Claude Berland finit par émettre une hypothèse. 


  — Dans ces grandes familles de la haute noblesse, les biens étaient transmis d’une génération à l’autre. C’est donc le fils de  François  de  Coligny  qui  est  sûrement  entré  en  possession  de cette épée.


  — Oui,  Gaspard III  de  Coligny,  mais  après ?  Même  si  ce dernier l’a, à son tour, transmise à sa descendance, qu’est-elle devenue ensuite ? interrogea Paul. 


  — Vous avez bien compris que cette période de l’histoire de France est un peu mon violon d’Ingres, reprit l’historien. Aussi, après avoir étudié les branches de la famille de Coligny, je suis arrivé à une seule et unique conclusion. 


  — Laquelle ? questionna Claude Berland. 


  — Si nous partons du principe que l’épée a été conservée par leur descendance, peut-être par la branche familiale des Pillot-Coligny, il est à peu près certain qu’ils l’ont cachée pour éviter qu’elle ne tombe entre les mains des révolutionnaires. 


  — Nous sommes d’accord, confirma le conservateur. 


  — Admettons que l’épée soit demeurée à  Paris au début du XIXe siècle.  Selon  vous,  où  a  été  gardé  un  objet  venant  des cathares et désormais entre les mains des protestants ? 


  L’historien  avait  posé  sa  question  avec  une  certaine  malice sur le visage. Après un instant, il rajouta, tout en observant les réactions de Claude Berland et Paul Kaminsky : 


  — C’est  juste  en  face  de  l’endroit  où  vous  avez  tous  deux étudié à Paris. 


  Le prêtre  et  le  conservateur  se  regardèrent  et  sourirent.  Ils avaient compris. 


  — Le temple protestant de l’Oratoire du Louvre ? interrogea le prêtre. 


  — Oui.  Cette  ancienne  église  est  devenue  un  temple protestant en 1811. Pour moi, soit l’épée de L’Isle-Jourdain est encore  entre  les  mains d’une  famille  qui  ne  sait  pas  ce qu’elle représente, soit elle est perdue à tout jamais, soit… 


  — Soit elle est passée à un moment ou un autre par ce temple parisien ? intervint Elaheh. 


  — C’est  ce que  je  pense.  En  tout cas, si  je  devais  me  lancer dans  la  quête  de  cette  arme,  c’est  probablement  par  là  que  je débuterais, conclut l’historien.


  Le  prêtre  et  l’Iranienne  se  regardèrent.  Un  sourire  de satisfaction  se  dessinait  au  coin  des  lèvres  de  Kaminsky.  Ils avaient  toutes  les  informations  requises  pour  continuer  leur enquête. 


  — Si cette épée est demeurée tout ce temps à Paris, vous avez une piste pour démarrer vos recherches, fit remarquer Claude Berland. 


  — C’est  juste.  Nous  allons  commencer  par  là.  Et  puis,  une musulmane  et  un  prêtre  catholique  qui  se  rendent  dans  un temple protestant, ça a un côté peu commun, rajouta Kaminsky en souriant. 


  Tous  se  levèrent.  Alors  que  Paul  serrait  la  main  des  deux historiens, l’un d’eux lui proposa : 


  — Pendant votre déplacement à Paris, si ça peut vous aider, nous  pouvons  tenter  de  glaner  des  informations  sur  l’épée  de Jeanne d’Arc. Peut-être essayer de trouver des pistes relatives à l’endroit dans lequel elle est cachée… 


  — C’est gentil à vous. J’accepte volontiers votre offre. 


  Claude  Berland  raccompagna  Kaminsky  et  Elaheh  jusqu’à leur  voiture.  Après  quelques  pas  en  bord  de  Saône,  le conservateur s’arrêta et dévisagea Paul. 


  — Tu as en ta possession l’épée Hauteclaire. Tu veux celles de Fierbois et de L’Isle-Jourdain. Pourquoi recherches-tu les trois armes  visibles  sur  la  photographie  que  tu  nous  as  confiée ? demanda-t-il.


  Paul se tendit. Il détourna le visage et observa les soubresauts de  la  rivière  qui  coulait  doucement  vers  le  Rhône  voisin.  Que pouvait-il dire à cet homme, à ce frère qu’il n’avait pas vu depuis si longtemps, mais qui lui avait prouvé que l’amitié autant que la fraternité qu’ils se portaient ne s’étaient jamais éteintes ? Il opta pour une vérité incomplète. 


  — Je  ne  t’ai  pas  tout  dit  concernant  mon  travail.  Je  suis effectivement dans les ordres, mais les fonctions que j’exerce au sein  du  service  des  enquêtes  spéciales  du  Vatican  sont  très particulières.


  — C’est-à-dire ? demanda Berland d’un air curieux. 


  — Disons  que  l’on  fait  appel  à  moi  pour  enquêter  sur  des choses…  comment  dire…  peu  communes.  Je  ne  peux  malheureusement pas t’en dire plus. 


  — Je comprends. Et au besoin, tu peux te faire assister par des personnes qui ne sont pas de la même religion que la tienne ? 


  questionna-t-il en désignant Elaheh d’un geste du menton. 


  — Quand nous avons des intérêts communs, oui. 


  Le conservateur s’approcha de Kaminsky et, après l’avoir pris dans ses bras, l’embrassa à trois reprises comme ils le faisaient quand  le  prêtre  était  encore  franc-maçon.  Après  avoir  reculé d’un pas, il rajouta : 


  — Comme  mes  collaborateurs  te  l’ont  dit,  nous  allons  faire des recherches sur l’épée de Fierbois. En attendant, vous vous rendez à Paris immédiatement, je suppose ? 


  Paul et Elaheh s’interrogèrent du regard. Sans même parler, ils se comprirent. 


  — Oui, nous partons visiter le temple de l’Oratoire, confirma le prêtre. 


  


  


  


  NOTES


  12. Amiel Aicard était un parfait et évêque cathare qui aurait réellement fait partie du groupe des Albigeois ayant réussi à s’évader de Montségur en mars 1244. 


  13. Un parfait était un guide de la religion cathare ayant reçu le  consolamentum.


  14. Le 16 Mars 1244, suite à la prise du château de Montségur par les Croisés, 200 parfaits furent brulés sur un bucher. Cette date est considérée par beaucoup comme la fin de la résistance Cathare. Il est à noter que la réalité de ce bucher ne fait pas l’unanimité chez tous les historiens. 


  15. L’édit de Nantes est un traité de tolérance promulgué en 1598 par Henri IV qui accordait, entre autres, des droits de culte aux protestants.


  


  


  


  


  




  XII 


  Après  s’être  emparées  de  l’épée  de  Fierbois,  les  Suédoises étaient  retournées  à  Paris.  Léna  Larsson  avait  décidé  d’aller immédiatement  à  l’archevêché  pour  rendre  compte  de  l’état d’avancement de sa mission au cardinal Ferron. 


  Dès  qu’elle  avait  informé  ce  dernier  de  sa  venue, l’ecclésiastique  avait  pris  soin  de  convier  le  professeur  David Jameson  à  leur  entrevue,  estimant  qu’il  était  en  mesure d’assister la  Valkyrie et le prêtre dans leur enquête. 


  — Installez-vous,  Léna,  invita  le  cardinal  quand  celle-ci apparut dans l’encadrement de la porte de la salle de réunion. 


  Elle s’assit et, comme à son habitude, ne daigna pas répondre aux salutations de son confrère britannique. Il se pinça les lèvres et décida de laisser sa susceptibilité de côté. Le temps n’était pas aux chamailleries de collégiens. Jameson se dit que tôt ou tard, il  devrait  remettre  à  sa  place  cette  enseignante  suédoise  qui n’avait jamais le moindre geste de politesse et encore moins de respect envers lui. Il savait qu’elle n’allait pas tarder à payer son comportement. Elle et tous les autres… Il sourit intérieurement. 


  Quand  Léna  fut  installée  confortablement,  elle  ouvrit  un paquet de  Marlboro et alluma une cigarette. Le cardinal fut tenté de montrer son désappointement mais, après réflexion, n’en fit rien. Ce fut finalement David Jameson qui brisa le silence qui régnait dans la pièce. 


  — Ça ne vous dérange pas si je ferme la porte ? 


  


   


  


  — Si,  répondit-elle.  Il  y  a  dans  le  couloir  une  personne  qui attend l’autorisation de l’archevêque pour venir déposer un objet sur la table. 


  — Qu’elle  fasse,  je  vous en  prie !  intervint  aussitôt  le  prélat d’un sourire mélangeant la gentillesse à l’interrogation. 


  — Hanna, entrez ! intima l’enseignante à sa collaboratrice. 


  Quand la jeune fille pénétra dans la pièce, elle fit directement le tour de la table et vint déposer face à Léna un objet d’environ un mètre de long, emballé dans une petite couverture grise en laine  polaire.  Cela  étant  fait,  elle  se  retira  en  prenant  soin d’incliner sa tête vers le sol et en ne jetant pas le moindre regard vers les personnes présentes. 


  Dès qu’Hanna fut sortie et devant les yeux interrogateurs du cardinal et du Britannique, Léna décida de s’expliquer. 


  — Comme  je  vous  l’ai  indiqué  au  téléphone,  nous  avons découvert  à  Bourges  un  morceau  de  toile  brodée  qui  nous  a aiguillés  vers  le  château  d’Angers.  Dans  le  même  temps,  Paul Kaminsky  a  été  enlevé  par  une  jeune  femme  que  nous  avons désormais identifiée. 


  — De qui s’agit-il ? interrogea monseigneur Ferron. 


  — Elaheh. Une  Assassiyine. 


  — La  jeune  Iranienne  qui  l’avait  aidé  à  découvrir  les émeraudes ? 


  — Elle-même ! confirma la  Valkyrie en tirant sur sa Marlboro avec délectation. 


  — Mais  je  ne  comprends  pas.  À  ma  connaissance,  ils  sont pourtant en bons termes. 


  — C’est  le  cas.  Je  pense  qu’il  demeure  avec  elle volontairement. 


  — Pour quelle raison ? tenta Jameson timidement. 


  — Probablement  parce  qu’il  a  bien  plus  confiance  en  elle qu’en nous trois réunis, suggéra Léna. 


  Le cardinal Ferron inclina la tête d’un hochement rapide qui semblait dire «  On ne peut l’en blâmer !  »  


  — Nous  tenterons  de  le  joindre  après  vous  avoir  entendue, enchaîna-t-il  aussitôt.  Que  pouvez-vous  nous  dire  sur  ce  que nous cherchons ?


  — Commençons  alors  par  clarifier  ce  que  semble  être  ce fameux secret, répondit Léna en inclinant les yeux vers le colis qui reposait devant elle. Même si nous n’en sommes pas sûrs, il est probable que ce soit un livre. Quant à savoir quelle en est la teneur, je reconnais être un peu dubitative. 


  — Dubitative ? questionna Jameson. 


  — Nous sommes d’accord que le secret caché par les maîtres-maçons  dans  les  pyramides  était  destiné  aux  humanités suivantes  et  avait  pour  contenu  l’ensemble  de  leurs connaissances mathématiques et géométriques ? 


  — Oui, confirmèrent les deux hommes. 


  — Si ces derniers ont protégé leurs savoirs pour qu’ils nous parviennent, je pense en revanche que les maîtres-maçons des cathédrales ont caché ce livre non pas pour le sauvegarder, mais plus simplement pour qu’il ne soit jamais découvert. 


  — Il leur aurait été facile de le détruire, suggéra Jameson. 


  — Ce  livre  n’est  peut-être  pas  destructible,  je  ne  sais  pas…enfin bref… Quoi qu’il en soit, je reste sceptique sur son contenu, car son titre est  Codex de damnatorum hominum.


  — Le manuscrit des damnés ? interrogea le cardinal d’un air surpris. Vous en êtes certaine ? 


  — Oui. Nous avons vu son nom et là où il était caché sur la tenture de l’Apocalypse exposée au château d’Angers. 


  — Ainsi,  le  comte  de  Saint-Germain  se  tromperait.  Nous n’aurions pas affaire à un livre sur la vie et la mort, mais plutôt à un traité de sorcellerie, suggéra le cardinal. 


  — Vous pensez à quelque chose qui ressemblerait au  Malleus Maleficarum16 ? s’enquit Léna. 


  — Je ne sais pas, peut-être… Vous avez dit savoir  où trouver ce livre ? 


  La Suédoise écarta avec dédain les pans de tissu qu’elle avait sous les yeux. 


  — Une  épée ?  demanda  le  chercheur  britannique  en  voyant l’objet dissimulé dans la couverture. 


  — Bon  sens  de  la  déduction,  fit  observer  Léna  d’un  air moqueur. 


  — D’où vient-elle ? interrogea le cardinal, qui commençait à être exaspéré par le comportement de la Scandinave vis-à-vis de son collègue. 


  — Nous découvrirons le livre en plantant trois épées dans un édifice religieux appelé  De regum morte. 


  — La  mort  des  rois,  traduisit  le  cardinal  d’un  air  pensif. 


  Qu’est-ce que ça peut bien être ? 


  La question demeura sans réponse. Un court silence s’installa dans  la  salle  de  réunion.  Alors  que  Léna  réfléchissait,  David Jameson semblait lire et relire indéfiniment les notes qu’il venait de prendre. 


  — Madame  Larsson,  vous  nous  avez  parlé  de  trois  épées. 


  Dites-m’en plus, continua l’archevêque. 


  — Bien  sûr,  monseigneur.  Celle-ci  est  une  épée  ayant appartenu à Jeanne d’Arc. 


  — L’épée  de  Fierbois ?  coupa  Jameson,  surpris.  Vous plaisantez ? 


  La Suédoise lui lança un regard assassin. 


  — Veuillez  m’excuser,  reprit  ce  dernier.  Mais  vous comprendrez ma surprise de voir en votre possession une arme si sacrée, alors que ça fait plus de quatre cents ans que tout le monde la cherche. 


  — Reprenez, Léna ! intima le cardinal. 


  — Merci.  Je  disais  donc  qu’il  nous  faut  trois  épées.  Celle-ci plus l’épée de Hauteclaire et celle de L’Isle-Jourdain. 


  — Kaminsky doit probablement être en train de les chercher de son côté, conclut monseigneur Ferron. 


  — À Angers, il a vu la même chose que moi. Je pense qu’il est donc arrivé aux mêmes conclusions. À l’heure actuelle, il a déjà dû  récupérer  l’épée  de  Hauteclaire  et  doit  chercher  celle  de L’Isle-Jourdain. Ou le contraire…


  — Que  proposez-vous,  madame  Larsson ?  s’enquit  le cardinal. 


  — Appelez  Kaminsky  et  dites-lui  de  nous  retrouver  ici  dès qu’il  détiendra  les  deux  autres  épées.  Indiquez-lui  que  nous avons celle de Fierbois. Il n’aura pas d’autre choix que de venir, car il ne pourra pas découvrir le livre sans les trois armes. 


  — Vous avez raison. Monsieur Jameson, votre avis ? 


  — Pour  moi,  ces  épées  sont  légendaires.  Si  elles  sont  bien réelles et que nous entrons en leur possession, il ne nous restera plus qu’une chose à faire. 


  — Laquelle ? 


  — Trouver l’endroit où les planter, répondit-il avec un léger sourire sur le visage. Découvrir l’édifice que la tenture d’Angers appelle  De regum morte… 


  — C’est juste. Je vous propose que nous nous retrouvions ici demain matin. Ça nous permettra de réfléchir chacun de notre côté  à  la  suite  des  évènements  et  nous  laisserons  au  père Kaminsky quelques heures de plus pour ses recherches. Dès que nous aurons découvert  De regum morte, nous l’appellerons. 


  Léna Larsson et son collègue britannique se levèrent et après un bref « à demain » adressé au cardinal, quittèrent la pièce. 


  


  Quelques  minutes  plus  tard,  le  docteur  en  égyptologie arpentait  le  parvis  de  Notre-Dame  de  Paris,  son  téléphone portable  vissé  à  l’oreille.  Après  deux  sonneries,  son correspondant  répondit  d’une  voix  au  ton  particulièrement obséquieux. 


  — Bonjour, monsieur. 


  — Où en êtes-vous ? 


  David  Jameson  était  dévoré  d’ambition.  Sa  découverte  des secrets cachés dans les pyramides et sa supposition concernant des  faits  similaires  pour  les  cathédrales  l’avaient  poussé  à pénétrer  l’ Opus   Dei.  Il  savait  que  ses  recherches  et  ses connaissances  seraient  tôt  ou  tard  mises  à  profit  par  l’Église catholique.  Ce  qui,  pour  son  grand  bonheur,  avait  fini  par arriver. 


  Quand  le  cardinal  Ferron  lui  avait  présenté  Léna  Larsson comme membre, elle aussi, de l’ Opus  Dei, il s’était méfié. Il avait enquêté  et  découvert  qu’elle  faisait  également  partie  d’une association  historique  suédoise  liée  au  mythe  scandinave  des Valkyries. Désormais, son avis sur elle était tranché. Elle n’était qu’une  petite  prétentieuse  qui  n’avait  d’autre  objectif  que  de tenter de le ridiculiser. 


  Quelques  années  avant son entrée  dans cette  institution  de l’Église catholique, il s’était rendu coupable du détournement de plusieurs  millions  d’euros  des  caisses  d’Oxford.  Alors  que  la police et la présidence de l’université n’avaient jamais réussi à élucider ce vol, Jameson, lui, en avait profité pour financer une équipe prête à tout pour lui permettre d’arriver à ses fins tout en continuant à dispenser ses cours dans la prestigieuse université. 


  — Le  prêtre  a  découvert  une  épée.  Il  est  toujours  avec  la musulmane et nous suivons leur voiture sur l’autoroute A6. 


  — Vous revenez vers Paris ? 


  — Oui, monsieur. 


  — Vous pouvez arrêter de les suivre. Laissez-les filer. 


  — Je… je ne comprends pas… 


  — Vous  n’avez  pas  à  comprendre.  Regagnez  Paris.  Je  vous recontacterai demain. 


  Jameson raccrocha sans laisser le loisir à son correspondant de  répondre.  Il  adorait  faire  preuve  d’impolitesse  tout  en prenant une voix froide et grave. Il avait l’impression que  cela faisait de lui un homme encore plus puissant. 


  Alors  qu’il  quittait  le  parvis,  au  croisement  de  la  rue  du Cloître-Notre-Dame,  plaquée  contre  un  mur,  Léna  l’observait. 


  Trop  éloignée,  elle  n’avait  pu  entendre  les  échanges téléphoniques du Britannique. Elle s’appliquait à le provoquer et à  tenter  de  le  faire  sortir  de  sa  réserve,  mais  rien  ne transparaissait.  Bien  que  le  rapport  qui  lui  était  parvenu  du quartier  général  des   Valkyries  ne  spécifiait  rien  de  particulier sur cet homme, elle était certaine qu’il cachait quelque chose.


  


  


  


  NOTE


  16. Le  Malleus Maleficarum, en français « Le marteau des sorcières », est un traité écrit par des dominicains allemands à la fin du XVe siècle. Il fut utilisé par les ecclésiastiques dans leur chasse aux sorcières pendant plus d’un siècle.


  


  


  


  


  


  


  




  XIII 


  Quand le téléphone portable de Paul vibra, la BMW d’Elaheh circulait  sur  l’autoroute A6  depuis  quatre  heures.  Un  soleil éclatant inondait la région parisienne de sa chaleur autant que du jaune soutenu de sa lumière. Le prêtre et la jeune fille avaient fait  un  unique  arrêt  aux  alentours  d’Auxerre  et  ils  étaient désormais  en  train  de  rouler  à  vitesse  réduite  dans  des embouteillages sur quatre voies, au niveau de la ville d’Évry. 


  Ils  s’observèrent  un  instant,  chacun  semblant  interroger l’autre  sur  la  suite  à  donner  à  cet  appel.  Elaheh  glissa finalement :  


  — Vous  n’avez  pas  le  choix.  Vous  transformer  en  fugitif  ne nous rendra pas service. Décrochez ! 


  Le prêtre acquiesça et prit la communication tout en activant dans le même temps le haut-parleur de son appareil. 


  — Kaminsky. J’écoute ! 


  — Bonjour, mon père. Ici, le cardinal Ferron. 


  — Bonjour, monseigneur. 


  — Je  viens  aux  nouvelles.  Vous  m’avez  provoqué  bien  des inquiétudes depuis votre enlèvement. 


  — Je  n’ai  pas  vraiment  été  enlevé,  vous  savez.  Le  fait  de maintenir  mon  téléphone  éteint  jusqu’à  maintenant  était  un choix  délibéré  et  la  personne  qui  m’accompagne  est  digne  de confiance. Probablement bien plus que… 


  — Que madame Larsson ? Je comprends votre raisonnement 


  


   


  


  même si je ne le partage pas. J’ai demandé à Léna et Jameson de venir demain matin pour que nous vous appelions ensemble et je n’en ai finalement pas tenu compte. Je voulais que nous ayons auparavant une petite discussion entre nous. 


  — Je vous écoute, monseigneur. 


  — Êtes-vous arrivé aux mêmes conclusions que Léna ? Cette dernière m’a informé qu’il nous fallait trois épées pour retrouver un manuscrit qui traiterait des damnés et qui serait caché dans une église nommée  De regum morte.   


  — Absolument.  J’ai  déjà  en  ma  possession  l’épée  de Hauteclaire et nous arrivons à Paris pour tenter de trouver celle de L’Isle-Jourdain. Nous verrons ensuite pour la troisième. 


  — Fierbois ? 


  — Ou… oui, Fierbois. Co… comment… 


  — Ne soyez pas surpris. Léna a fait du très bon travail. Et pour votre information, l’épée de Jeanne d’Arc est en sa possession. 


  Donc,  découvrez  celle  de  L’Isle-Jourdain  et  retrouvez-nous demain en fin de matinée à l’archevêché. 


  — Et si je ne l’ai pas ? 


  — Venez quand même. Nous devons faire le point. 


  — D’accord. 


  — Une dernière chose. Quel est votre avis sur les indices que nous avait fournis le comte de Saint-Germain ? 


  — Il  nous  a  mis  sur  la  bonne  piste,  mais  il  se  trompe probablement sur la teneur du livre. Ça m’étonnerait qu’il trouve à  l’intérieur  des  prières  pour  l’aider  à  mourir.  Le  contenu  ne semble pas traiter de la vie et de la mort comme il le croit, mais plutôt des damnés, peut-être de sorcellerie… 


  — Je pense la même chose que vous. Enfin, nous verrons ça demain. 


  — À demain, monseigneur. 


  — À demain, Paul. 


  Kaminsky raccrocha. 


  — Il  n’a  pas  l’air  au  courant  pour  les   Valkyries,  commenta Elaheh tout en maintenant son regard posé sur la route. 


  


   


  


  — Il ne peut pas l’être. L’Église ne conserverait pas dans les rangs de l’ Opus  Dei des membres de cette secte. Je vous propose que nous nous concentrions sur l’épée de L’Isle-Jourdain. Nous aviserons ensuite, suggéra le prêtre. 


  — Vous avez raison. Même si j’y ai suivi des cours en qualité d’étudiante, je ne connais que bien peu Paris. Vous allez pouvoir nous guider ? 


  — Oui, bien sûr. Vous allez rejoindre le périphérique. Ensuite, je vous indiquerai l’itinéraire jusqu’à la rue Saint-Honoré, artère dans  laquelle  se  trouve  le  temple  protestant  de  l’Oratoire  du Louvre. 


  Une  trentaine  de  minutes  plus  tard,  la  berline  allemande remontait  au  pas  la  rue  de  Rivoli.  En  souriant,  Elaheh  fit remarquer  que  la  principale  difficulté  de  leur  mission  ne semblait pas être la découverte d’une épée, mais bien de parvenir à se garer en fin d’après-midi dans le centre de Paris. Ils optèrent finalement  pour  une  station-service  équipée  d’un  garage souterrain à quelques dizaines de mètres de l’entrée de la cour carrée du palais du Louvre. 


  Le  prêtre  et  la  jeune  fille  remontèrent  ensuite  la  rue  de l’Oratoire  à  pied  en  direction  de  la  rue  Saint-Honoré,  accès principal  du  temple  protestant.  Après  avoir  tourné  sur  leur gauche,  ils  arrivèrent  face  à  de  massives  portes  de  bois  pour constater  que  ce  jour-là,  l’édifice  avait  fermé  quinze  minutes auparavant, soit à dix-sept heures. 


  — Que  fait-on,  maintenant ?  interrogea  Elaheh  d’un  air dépité. 


  — Je ne sais pas. Redescendons vers la rue de Rivoli. Il y a plusieurs accès secondaires dans la rue de l’Oratoire. 


  La jeune fille acquiesça. Alors qu’ils n’étaient qu’à quelques pas des arcades de la célèbre rue parisienne, ils virent un homme d’une  quarantaine  d’années  sortir  du  temple  par  une  porte latérale.  Devant  le  regard  insistant  de  Paul  et  Elaheh,  qui hésitaient à l’aborder, ce dernier s’approcha. 


  — Je peux peut-être vous aider ? s’enquit-il d’une voix douce. 


  


   


  


  — Nous voulions visiter le temple, mais nous sommes arrivés trop tard. Pensez-vous qu’il serait encore possible d’y pénétrer ? 


  demanda Paul en désignant d’un mouvement du menton la porte par laquelle l’homme venait de sortir. 


  — Non, je suis désolé. Le temple a fermé à dix-sept heures. 


  Cet accès donne sur la maison presbytérale. Il n’y a de ce côté que  des  bureaux,  la  bibliothèque  et  quelques  locaux  annexes, notamment  pour  les  scouts.  Vous  vouliez  visiter  ou  vous cherchiez des renseignements particuliers ? 


  — Plutôt  des  renseignements  historiques,  répondit Kaminsky. 


  — Demandez toujours. Peut-être pourrai-je vous répondre ? 


  — Avec plaisir. Nous sommes à la recherche d’objets disparus lors des guerres de religion. 


  — Vous  savez,  même  si  l’Oratoire  est  connu,  il  n’a  pas vocation à renfermer ce type de pièces. Par ailleurs, ce n’est un temple que depuis le XIXe siècle. Si ce que vous voulez découvrir est lié à des évènements comme la nuit de la Saint-Barthélemy, allez  dans  des  musées  classiques  ou  contactez  la  Société  de l’histoire du protestantisme. Ils pourront peut-être vous aider. 


  Que recherchez-vous exactement ? 


  Paul et Elaheh s’observèrent. Le prêtre réalisa qu’il ne servait à rien de cacher la nature de leur quête. 


  — Une épée ! Une épée qui aurait appartenu à François, fils de Gaspard II de Coligny. 


  Alors que l’homme fermait à clé la porte par laquelle il venait de sortir des services administratifs du temple, il suspendit son mouvement  un  bref  instant  avant  de  finalement  terminer  son geste. Il mit ses clés dans la poche de sa veste puis se tourna de nouveau vers ses interlocuteurs. 


  — C’est  par  là  que  vous  auriez  dû  commencer,  dit-il.  Je  ne peux  pas  vous  aider,  mais  je  vais  néanmoins  pouvoir  vous renseigner. 


  — Oui ? questionna Kaminsky. 


  — Vous avez sans doute vu la statue de l’amiral de Coligny qui est exposée au dos de l’Oratoire, côté rue de Rivoli ?


  — Nous ne nous sommes pas arrêtés pour l’admirer, mais je la connais, oui. 


  — Je n’ai jamais entendu parler d’une épée des Coligny autre que cette reproduction en marbre. 


  — Aussi belle soit-elle, nous cherchons une véritable épée. Ce ne peut donc être celle-ci, répondit Paul. 


  — Je comprends, mais vous devrez vous contenter d’observer l’unique reproduction connue d’une arme ayant appartenu aux Coligny. 


  — Après tout, peut-être que ce que nous cherchons n’existe plus depuis des siècles, reprit le prêtre d’un air déçu. Nous vous remercions quand même. 


  — De rien, répondit l’homme en s’éloignant. 


  Paul et Elaheh observèrent la silhouette qui s’éclipsait avant de se tourner l’un vers l’autre. 


  — Et maintenant ? questionna la jeune fille. 


  — Je  ne  sais  pas.  Allons  voir  la  statue.  Nous  ne  serons  pas venus pour rien. 


  Ils redescendirent la rue de l’Oratoire jusqu’au croisement de la rue de Rivoli. Ils tournèrent sur leur droite et se trouvèrent immédiatement  face  à  un  monument  en  marbre  blanc  de Carrare  de  plusieurs  mètres  de  haut.  L’amiral  Gaspard II  de Coligny trônait sur un piédestal entouré de deux autres statues symbolisant  la  patrie  et  la  religion.  L’ensemble  était  accolé  au temple, dans un espace d’une quarantaine de mètres carrés, le tout protégé par des grilles suffisamment hautes pour dissuader tout visiteur de tenter de s’approcher trop près du monument. 


  — Il faut reconnaître que la statue est plutôt belle, remarqua Elaheh. 


  — C’est vrai, confirma le prêtre. 


  Alors  qu’ils  observaient le  monument, bloqués  derrière  des grilles,  elle  arriva  au  pied  de  la  statue  sans  que  nul  ne  sache comment elle avait pu franchir le barreaudage haut de plusieurs mètres. Sa tenue vestimentaire, qui se limitait à une robe de bure de couleur noire et une capuche lui couvrant le visage jusqu’aux yeux, déclencha une réaction de surprise chez Elaheh.


  — Adèle ! C’est la sorcière Adèle ! dit-elle à voix basse en se tournant vers le prêtre, qui demeurait impassible. 


  — Vous  n’avez  pas  l’air  très  surpris !  reprit-elle  devant l’absence de réaction de Kaminsky. 


  — Parce que je ne le suis pas. Elle s’est déjà manifestée dans la cathédrale de Bourges à travers la pierre de décharge. C’est en partie  grâce  à  elle  que  nous  avons  trouvé  le  morceau  d’étoffe utilisé par la suite au château d’Angers. 


  — Je le sais, mais vous ne m’aviez pas précisé qu’elle se mani-festerait de nouveau physiquement. Pourquoi est-elle encore là ? continua Elaheh d’un air soupçonneux.


  — Elle m’a simplement dit qu’elle n’avait pas encore fini de payer  sa  dette  à  Dieu  et  aux  hommes.  Je  n’en  sais  pas  plus, répondit le prêtre à voix basse. 


  Adèle traversa l’espace protégé par les grilles et vint se planter face à Paul et Elaheh qui, de l’autre côté, l’observaient toujours fixement. Ses traits étaient perdus sous sa capuche. Seules deux vagues lueurs au niveau des yeux perçaient à travers les pans de tissu. 


  Elle s’approcha jusqu’à se plaquer contre les grilles. L’horreur de ses traits était désormais à quelques centimètres du visage de Kaminsky.  Ce  dernier  décida  ne  pas  reculer  du  moindre centimètre. Cela n’aurait de toute façon pas changé grand-chose, se  dit-il,  car  elle  serait  probablement  passée  à  travers  les barreaux  pour  maintenir  son  apparence  hideuse  à  quelques centimètres de moi. 


  — Vous  avancez  dans  la  bonne  direction,  Paul.  Continuez votre quête. Je suis encore autorisée à vous aider, mais je ne sais pas pour combien de temps. Que voulez-vous ? 


  — Qu’est-ce qui vous laisse croire que j’ai besoin de quelque chose ? 


  — Mon  apparition  dans  ce  monde  n’est  pas  fortuite.  Que voulez-vous ? répéta Adèle. 


  


   


  


  Elaheh  mit  un  coup  de  coude  au  prêtre.  Quand  celui-ci  se tourna vers elle, elle prononça du bout des lèvres : 


  — Demandez pour Coligny. 


  Il acquiesça d’un léger mouvement de tête. 


  — Nous recherchons l’épée de  L’Isle-Jourdain. Pouvez-vous nous aider ? tenta le prêtre. 


  — L’épée  qu’Esclarmonde  de  Foix  cacha  jadis  dans  les remparts  de  Montségur ?  Mais  vous  y  êtes !  dit-elle  en  se retournant brusquement vers la statue de Coligny. Vous y êtes, répéta-t-elle en éclatant d’un rire démoniaque. 


  Le  bruit  du  rire  parvenait  encore  aux  oreilles  de  Paul  et Elaheh  alors  que  la  sorcière  avait  disparu  depuis  plusieurs secondes. Cela rappela à Kaminsky l’écho d’un cri qui continuait de se propager en résonnant à travers une chaîne de montagnes. 


  En  reculant  d’un  pas,  Kaminsky  faillit  renverser  un  petit garçon debout juste derrière lui. Il n’avait guère plus de cinq ou six  ans.  Son  regard  était  étrange.  Interrogatif.  Quand  Paul  lui demanda s’il ne lui avait pas fait mal, il leva le bras pour désigner la grille. 


  — Elle avait l’air méchante, cette dame. 


  — La  dame ?  Quelle  dame ?  demanda  le  prêtre  d’un  air innocent. 


  — Celle avec la robe noire. Elle m’a fait peur. 


  Paul  et  Elaheh  s’observèrent.  Avant  que  l’un  d’eux  n’ait  le temps  de  répondre,  une  jeune  femme  qui  semblait  être  sa maman s’approcha et prit son fils dans les bras. 


  — Veuillez l’excuser. 


  Puis tournant sa tête vers celle de son enfant, elle continua : 


  « Il va falloir que tu arrêtes d’inventer toutes ces choses. Il n’y avait personne ! » 


  Sans rajouter le moindre mot, ils repartirent. L’enfant, la tête posée  sur  l’épaule  de  sa  maman,  continua  de  fixer  Paul  d’un regard désormais passif. Après une trentaine de mètres, sa mère tourna  dans  une  rue  perpendiculaire  à  celle  de  Rivoli  et  tous deux disparurent. 


  


   


  


  — J’ai toujours cru que des apparitions comme celle d’Adèle ne  pouvaient  être  visibles  que  par  les  personnes  concernées, commenta Elaheh. 


  — C’est le cas. La mère n’a pas vu la sorcière. Mais il arrive que des enfants, de par leur innocence, parviennent à sentir ou à voir des choses qui échappent à la logique adulte. 


  — Comme  un  genre  de  don  médiumnique  qu’ils  perdent quand ils deviennent adolescents ? 


  — Tout à fait, conclut Paul. 


  Oubliant presque la scène de l’enfant, les yeux du prêtre et de la jeune fille se tournèrent de nouveau vers la statue de Coligny. 


  Elaheh répéta la phrase prononcée par Adèle quelques secondes auparavant : « Vous y êtes ». 


  — Si nous y sommes, ça signifie que lors de la construction de cette  statue  au  début  du  XIXe siècle,  le  sculpteur  a  utilisé  de véritables objets qu’il a recouverts de marbre. 


  — Ou,  coupa  Elaheh,  ça  peut  aussi  signifier  que  l’épée  est cachée  dans  le  temple  de  l’Oratoire,  mais  l’homme  de  tout  à l’heure  n’a  pas  voulu  nous  le  dire  ou  simplement  n’est  pas courant. 


  — Non. 


  — Non, quoi ? 


  — Non. L’épée de L’Isle-Jourdain est devenue la propriété de François  de  Coligny  quand  Henri IV  l’a  désigné  comme  le dépositaire. Je suis certain que lors de la construction de cette statue  dédiée  à  son  père,  les  protestants  y  ont  caché  bien  des secrets, répondit Kaminsky d’un air songeur. 


  — Comment en êtes-vous si sûr ? 


  — Je ne sais pas. C’est comme si Adèle orientait mes pensées dans ce sens… 


  Elaheh balaya du regard le côté droit, puis le gauche de la rue de Rivoli. À cette heure tardive de l’après-midi, le dessous des arcades  de  cette  grande  avenue  de  la  capitale  française  était arpenté par de nombreux badauds. Ils remontaient vers la place de  la  Concorde  ou  visitaient  les  joyaux  du  quartier  tels  que  le 


  


   


  


  Louvre,  le  jardin  des  Tuileries  ou  le  Palais-Royal.  D’autres n’étaient  là  que  pour  écumer  les  boutiques  de  luxe  ou simplement pratiquer le lèche-vitrines avec délectation. 


  — Si  nous  voulons  observer  cette  statue  de  plus  près,  il  va falloir patienter. 


  — C’est juste, répondit Paul. Il y a du monde dans ce quartier jusqu’à  très  tard  dans  la  soirée.  Revenons  pour  une  heure  du matin. 


  — Et en attendant ? 


  — En  attendant ?  répéta-t-il  d’un  air  volontairement  énigmatique. Si notre premier défi de la journée a été de trouver une place pour nous garer, le dernier va être tout aussi difficile. 


  — Trouver l’épée ? 


  — Non. Trouver un hôtel. C’est une chose qui, à mon avis, sera aussi problématique que de découvrir l’arme de L’Isle-Jourdain, sourit Kaminsky. 


  Après  plusieurs  appels  téléphoniques,  Paul  et  Elaheh dénichèrent finalement deux chambres au Meurice17, à quelques centaines de mètres de là. La soirée se limita à un repas léger dans un restaurant de la place de l’Opéra, puis à un moment de repos dans leur hôtel. 


  À une heure du matin, le prêtre et la jeune fille remontèrent la rue de Rivoli, dont les arcades étaient, pour certains secteurs, éclairées  par  des   spots  lumineux  alors  qu’à  d’autres  endroits, elles étaient dans un noir quasi complet. Après moins de trois minutes  de  marche,  ils  se  retrouvèrent  de  nouveau  face  à  la statue de l’amiral de Coligny. La lumière ambiante suffisait à la tâche qui les attendait. 


  Sans un mot, Elaheh franchit la grille en quelques secondes. 


  Paul,  dont  la  souplesse  n’était  pas  vraiment  le  point  fort,  s’en sortit finalement honorablement et quelques minutes après leur arrivée, ils avaient tous deux surmonté l’obstacle principal que pouvait représenter cet ensemble de barreaudage haut de plus  de deux mètres.


  Sans se concerter, ils escaladèrent le monument en prenant appui sur les deux statues symbolisant la patrie et la religion. Le premier réflexe de Paul fut de regarder le visage de l’amiral de près. Il était grave. L’espace d’un bref instant, le prêtre se rappela l’histoire de la Saint-Barthélemy. Cette nuit d’août 1572 durant laquelle  de  nombreux  protestants  parisiens  avaient  été massacrés. Aujourd’hui encore, toute la lumière n’était pas faite sur ce bain de sang qui s’était propagé à de nombreuses villes françaises  les  jours suivants. Notamment  sur  la responsabilité supposée du roi Charles IX et de sa mère, Catherine de Médicis. 


  Elaheh finit par redescendre du monument, réalisant qu’il n’y avait pas la place pour deux. Paul s’accroupit et passa sa main le long de l’épée de pierre de Coligny. 


  — Il faut casser le marbre qui la recouvre, chuchota Elaheh tout en tournant la tête à la recherche d’un objet susceptible de servir de marteau. 


  À gauche du monument, elle trouva finalement au pied d’une porte dérobée qui semblait être un accès au temple de l’Oratoire un  galet  d’une  quinzaine  de  centimètres  de  diamètre. 


  Probablement une ancienne pierre d’ornement des jardinières, supposa-t-elle. Elle s’en saisit et rejoignit Kaminsky. 


  — Tenez ! dit-elle en tendant le bras. 


  Il l’attrapa, puis tapa doucement contre l’épée pour briser la pierre  blanche  de  Carrare.  Tentant  d’ajuster  ses  coups  et  pris entre la peur de faire du bruit et le besoin de fendre le marbre, il tapa à plusieurs reprises sans le moindre résultat. 


  — Frappez une seule fois, mais fort, glissa Elaheh, qui s’impa-tientait en tournant la tête pour vérifier les alentours. 


  Kaminsky arma son bras et le lâcha le plus fort qu’il put. Le galet s’abattit juste  sous  la  garde  de  l’épée. Le marbre vola  en éclat. Le prêtre se pencha pour examiner, à la lumière d’appoint de son  smartphone, les dégâts qu’il venait d’infliger à la statue. 


  Paul étant de dos, la jeune fille n’arrivait pas à voir ce qu’il faisait. 


  Ses épaules et ses bras semblaient s’activer dans tous les sens. 


  


   


  


  Après  quelques  secondes,  il  finit  par  se  retourner,  l’arme  de Coligny entre les mains. 


  — Debout sur ce piédestal, avec cette épée, vous avez un air triomphant, fit remarquer la jeune fille en souriant. 


  Alors  que  Kaminsky  redescendait  de  la  statue,  trois  jeunes gens  passèrent.  Aspirés  par  leur  discussion,  ils  ne  firent  pas attention aux deux personnes derrière les grilles du temple. Dès qu’ils s’éloignèrent, Paul répondit : 


  — Merci.  Elle  était  bien  là.  Le  collaborateur  de  Claude Berland  avait  vu  juste  en  nous  conseillant  d’entamer  nos recherches par l’Oratoire. 


  — Adèle aussi avait raison, fit remarquer Elaheh., mais… 


  — Mais ? 


  — Tout  ça  me  semble  bien  trop  facile.  Une  épée  aussi précieuse à la portée du premier agent d’entretien venu qui, par accident, aurait cassé le marbre, pas la moindre caméra autour de la statue… Je ne sais pas… Je trouve ça vraiment trop facile… 


  Paul n’eut pas le temps de répondre que trois hommes firent irruption  dans  le  carré  de  jardin  qui  entourait  le  monument. 


  Arrivés  par  une  porte  qui  donnait  vraisemblablement  dans  le temple  protestant,  ils  braquaient  des  armes  vers  les  deux visiteurs nocturnes. Elaheh se mordit les lèvres, regrettant son absence de concentration. Elle avait conscience qu’en étant un peu plus attentive, elle aurait eu le temps de sortir ses pistolets au premier mouvement de la porte. 


  — Tout  à  l’heure,  mademoiselle,  il  m’a  semblé  percevoir  la crosse d’un revolver à travers votre blouson. Veuillez déposer vos armes sur le sol, s’il vous plaît. 


  Le prêtre et la jeune fille reconnurent immédiatement la voix de  l’homme  qu’ils  avaient  rencontré,  quelques  heures auparavant, dans la rue de l’Oratoire. 


  — Venez les chercher vous-même, répondit Elaheh sur un ton de défi. 


  — Mademoiselle, nous n’avons, ni vous ni nous, le temps de plaisanter. Soyez coopérative, s’il vous plaît. 


  


   


  


  L’inconnu parlait d’une voix calme mais décidée. L’Iranienne regarda  Kaminsky  qui,  d’un  hochement  de  tête,  lui  fit comprendre qu’il était bien plus raisonnable d’obéir aux ordres de l’homme. Elaheh s’exécuta. 


  — Maintenant, veuillez faire un pas en arrière. 


  La jeune femme recula alors que l’un des hommes récupérait les pistolets sur le sol. 


  — Très bien. Suivez-nous ! continua l’inconnu en désignant la porte par laquelle ils étaient arrivés. 


  Quelques instants plus tard, Paul et Elaheh se trouvaient dans une  pièce  aux  murs  blancs,  richement  meublée,  que  le  prêtre supposa être un ancien presbytère. Ils étaient tous deux  assis, l’un à côté de l’autre, les mains menottées dans le dos, face à une table sur laquelle était posée l’épée. 


  Alors  que  ses  hommes  étaient  accoudés  à  un  buffet,  leurs armes braquées vers les deux prisonniers, celui qui semblait être le  chef  s’assit  face  à  leurs  visiteurs.  Âgé  d’une  quarantaine d’années, son visage carré était encadré d’une barbe noire aux reflets déjà grisonnants pour son âge. Il avait des yeux verts et des cheveux bouclés lui tombaient sur le front. 


  — Que  voulez-vous  faire  de  l’épée  de  L’Isle-Jourdain ?  demanda-t-il en passant doucement un doigt sur le tranchant de la lame. 


  L’envoyé  du  Vatican  et   l’Assassiyine  se  regardèrent,  mais aucun des deux ne répondit. 


  — Je ne pense pas que vous soyez de vulgaires voleurs. Aussi, vous allez devoir m’expliquer très clairement pour quelle raison vous comptiez la voler, faute de quoi, vous finirez comme ceux qui, avant vous, ont tenté de s’en emparer. 


  — Co… Comment ça « ceux qui avant nous ont tenté de s’en emparer » ? répéta Kaminsky d’un air surpris. Qui a déjà essayé de la voler ? 


  L’homme ressortit l’arme qu’il avait rangée dans sa ceinture quelques minutes auparavant et tout en demeurant très calme, tira un coup de feu entre Paul et Elaheh qui eut pour effet de faire 


  


   


  


  un  trou  de  plusieurs  centimètres  de  diamètre  dans  le  mur, derrière eux. Si le prêtre avait sursauté au bruit de la détonation, l’Iranienne  n’avait  pas  bronché.  Le  regard  avec  lequel  elle dévisageait l’homme semblait trahir une envie de lui arracher les yeux. Puis, tranquillement, il posa son arme devant lui et passa de nouveau son doigt sur la lame de l’épée. Sans même regarder ses  deux  interlocuteurs,  il  reprit  la  parole  d’une  voix  si  basse qu’elle en était presque inaudible. 


  — Nous avons décidé, il y a bien longtemps, de cacher cette épée  dans  une  statue  en  hommage  au  grand  homme  que  fut l’amiral  de  Coligny.  Vous  êtes  les  seconds  à  tenter  de  la subtiliser. Les premiers furent deux nazis, il y a près de soixante-dix ans. Ils n’ont pas eu le temps de nous expliquer pourquoi ils la voulaient, nos hommes de l’époque n’ayant pas eu la présence d’esprit de les interroger avant de les supprimer. Aussi, si cette épée  est  particulièrement  sacrée  pour  nous,  il  semble  que quelque chose nous échappe sur sa destinée. Je repose donc la question pour la dernière fois : que comptiez-vous faire de cette arme ? 


  — Il est vrai que nous ne sommes pas des voleurs. Cependant, nous ne pouvons pas répondre à votre question, rétorqua Paul. 


  Je pense que vous n’avez effectivement pas connaissance de la véritable  destinée  de  cette  épée.  Dans  le  cas  contraire,  il  est probable que vous ne l’auriez jamais laissée dans le marbre d’une statue. 


  — Lors  de  la  construction  de  ce  monument,  la  décision  d’y dissimuler plusieurs souvenirs liés à l’histoire du protestantisme a été prise car dans le contexte de l’époque, ça les mettait bien plus  en  sécurité  que  disposés  dans  la  vitrine  d’un  musée. 


  Néanmoins, ça nous contraint à la surveiller en permanence. 


  L’homme, tout en parlant tranquillement, saisit son arme et se leva. Il fit le tour de la table et vint se positionner entre Paul et Elaheh. Il leva le bras et, tournant le dos à l’Iranienne, posa l’arme sur la tempe droite du prêtre. 


  — Nous  allons,  dès  demain,  remettre  cette  épée  en  place. 


  


   


  


  Puisque vous refusez de répondre à mes questions, vous devez comprendre que nous ne pouvons pas vous laisser  repartir. Je vais  donc  compter  jusqu’à  trois.  Si,  quand  j’ai  fini,  vous  ne m’avez pas répondu, je serai dans l’obligation de vous tuer. 


  — Et  moi,  si  tu  ne  lâches  pas  ton  arme,  je  te  saigne !  rugit Elaheh,  qui  venait  d’attraper  l’homme  par-derrière  et  le menaçait d’une lame de couteau sur la gorge. 


  — C’est bon… c’est bon, je la pose, s’alarma l’inconnu, dont la voix, auparavant si assurée, exprimait soudainement de la peur. 


  — Vous, ordonna l’Iranienne en s’adressant aux deux autres, vous détachez mon ami et vous lui remettez vos pistolets. 


  Ils s’exécutèrent sans sourciller. La jeune fille les fit ensuite asseoir, puis installa leur chef face à eux. Après avoir récupéré ses propres pistolets, elle se posa en bout de table, braquant ses deux mains armées sur ses hôtes. 


  — Maintenant, c’est à nous de vous interroger. Qui êtes-vous, exactement ? 


  — Nous…  nous  sommes  les  gardiens  de  l’épée  de  L’Isle-Jourdain depuis plusieurs siècles. Nous n’avons jamais su à quoi cette  dernière  devait  servir,  mais  nous  devions  être  prêts  à mourir pour la protéger, répondit le chef, dont le débit de paroles rapide traduisait sa forte appréhension. 


  — Le moment semble venu, fit remarquer Elaheh. 


  — Pour la protéger de qui ou de quoi ? demanda Kaminsky. 


  — Nous n’avons aucune information. Depuis que cette épée a été  confiée  aux  Coligny,  nous  la  protégeons.  Elle  a  été  cachée dans  de  très  nombreux  endroits  jusqu’à  ce  qu’un  membre  de notre confrérie ait l’idée, à la fin du XIXe siècle, de la dissimuler dans la statue de l’amiral. 


  — Tout à l’heure, vous nous avez parlé de nazis ? continua le prêtre. 


  — Oui. En 1941, deux Allemands de l’état-major d’Himmler ont tenté d’étudier de trop près la statue et nous avons dû les faire… comment dire… disparaître. 


  Elaheh se leva et passa derrière les deux hommes qui étaientassis côte à côte. Après les avoir menottés aux pieds de la table, elle fouilla les tiroirs de plusieurs meubles avant de découvrir ce qu’elle cherchait. Elle revint avec une lanière de cuir à l’aide de laquelle elle ligota leur chef à sa chaise.


  — Vous êtes des débutants, n’est-ce pas ? souligna Elaheh. 


  — Pourquoi dites-vous ça ? 


  — Jamais  un  professionnel  n’aurait  attaché  quelqu’un  avec des menottes sans en fermer le verrou de sécurité ni lui aurait tourné le dos comme vous l’avez fait. Je les avais ouvertes moins de dix secondes après que vous me les ayez mises. De plus, si vous nous aviez fouillés, vous auriez constaté la présence dans ma  manche  d’un  poignard  de  survie,  sourit  la  jeune  fille,  qui semblait amusée par l’amateurisme des trois inconnus. 


  — Je… je reconnais que nous ne sommes pas des experts dans ce type de… d’activités. Nous n’avons jamais été entraînés, car à part ces  deux  nazis, personne  n’a  jamais  témoigné  le  moindre intérêt pour l’épée de Coligny. Nous n’étions même pas certains qu’elle soit toujours présente dans la statue. 


  — Sachez,  intervint  Kaminsky,  que  cette  épée  a  réellement une  destinée  peu  commune et qu’au cours  de  tous  ces siècles, votre confrérie ne l’a pas protégée en vain. Nous sommes là pour en prendre possession car le moment est venu pour elle de faire ce pour quoi elle a été forgée. 


  Les regards des trois hommes se croisèrent et se recroisèrent à plusieurs reprises avant que leur chef ne décide, finalement, de reprendre la parole sur un ton presque cérémonial. 


  — Notre confrérie a été créée dans l’unique but d’assurer la sécurité  de  L’Isle-Jourdain.  Notre  mission  est  désormais terminée et nous devons maintenant passer la main à ceux qui devront en faire bon usage. 


  Paul  et  Elaheh  se  regardèrent.  Il  était  désormais  temps  de quitter  le  temple  de  l’Oratoire.  Le  prêtre  saisit  l’épée  pendant qu’Elaheh ôtait les chargeurs des armes de ses trois prisonniers. 


  Après  avoir  mis  les  cartouches  dans  sa  poche,  elle  reposa  les pistolets vides sur la table. 


  


   


  


  — Je  ne  voudrais  pas  que  vous  vous  blessiez,  dit-elle  en souriant. 


  — Vous… vous ne nous détachez pas ? demanda l’un d’eux. 


  — Je  suis  certaine  qu’on  vous  découvrira  très  vite.  Bonne soirée, messieurs. 


  Les  trois  prisonniers,  dépités,  observèrent  leurs  visiteurs s’éclipser sans un mot. 


   L’Assassiyine et le prêtre se retrouvèrent trente minutes plus tard  dans  la  chambre  de  ce  dernier.  Debout,  ils  observaient, posées sur le lit, les épées de Hauteclaire et de L’Isle-Jourdain. 


  — Avec celle de Fierbois que détient la Suédoise, nous avons les  trois  épées.  Que  va-t-il  se  passer,  désormais ?  demanda  le prêtre avec une certaine appréhension dans la voix. 


  — Il  va  falloir  commencer  par  trouver  l’édifice  religieux   De regum morte. Après, nous aviserons. 


  — Je sais ce qu’est  De regum morte. 


  — Comment ça, vous savez ? questionna Elaheh, surprise. 


  — Ça veut dire « La mort des rois » et nous recherchons un livre  secret  caché  par  les  bâtisseurs  de  cathédrales.  Même  s’il existe d’autres endroits dans lesquels sont enterrés des rois, il n’y  a  en  France  qu’une  seule  cathédrale  reconnue  comme nécropole des rois. 


  — Laquelle ? 


  — La basilique Saint-Denis. 


  


  


  


  NOTE


  17. Le Meurice est un hôtel de luxe situé rue de Rivoli à Paris.


  


  


  


  


  


  




   XIV 


  Les  deux  gardes  du  corps  de  Léna  Larsson  avaient  reçu l’ordre de patienter à l’accueil de l’archevêché et de surveiller les entrées pendant que leur patronne se rendait à une réunion dans les  étages  supérieurs.  Assises  sur  des  chaises  réservées  à l’attente, elles reconnurent immédiatement la jeune femme qui accompagnait Paul Kaminsky quand ce dernier pénétra dans le bâtiment. 


  Aussitôt,  Hanna  saisit  son   smartphone  et  avertit,  par message  électronique,  Léna  de  l’arrivée  du  prêtre  et  de l’Assassiyine. 


  — Bonjour,  père  Kaminsky.  Vous  êtes  attendu  en  salle  de réunion, informa le jeune homme de la réception. Vous désirez que je vous conduise ? 


  — Non, merci. Je connais le chemin. 


  — Si je peux me permettre, l’archevêque a bien précisé que vous deviez monter seul. 


  Paul se tourna vers Elaheh d’un air désolé. Avant même qu’il n’ouvre la bouche, la jeune fille le rassura : 


  — Ne  vous  inquiétez  pas.  Je  vais  rester  là  avec  mes  deux copines,  dit-elle  en  désignant  d’un  mouvement du  menton  les deux  Valkyries qui observaient la scène avec attention. 


  — Ne  transformez  pas  le  hall  d’entrée  de  l’archevêché  en champ de bataille, répondit Paul à voix basse, le sourire en coin. 


  — Qu’allez-vous penser, mon père ? Nous allons plutôt parler boutique, n’est-ce pas, les filles ? plaisanta Elaheh en regardant les Suédoises qui, mal à l’aise, ne savaient comment répondre aux provocations de l’Iranienne.


  Avant de s’engager dans la cage d’escalier, Paul observa un instant la scène surréaliste dont il était le témoin privilégié. Une Assassiyine  et  deux   Valkyries,  sans  doute  armées  jusqu’aux dents, se tenaient assises les unes à côté des autres. Il hésita. Est-ce que cette situation favorisait la sécurité du lieu ou tout cela ne risquait-il  pas  d’engendrer  une  fusillade  dans  les  locaux  de l’archevêché ? 


  Connaissant  Elaheh  et  son  penchant  pour  l’utilisation immodérée  des  deux  pistolets  qu’elle  portait  sur  elle  en permanence,  il  finit  par  se  dire  que  la  fusillade  était  la  plus probable des issues. 


  — On  verra  bien,  conclut-il  en  arrivant  sur  le  palier  du premier étage. 


  Quelques secondes plus tard, il frappait à la porte de la salle de réunion. 


  — Entrez, père Kaminsky ! ordonna le cardinal Ferron. 


  Quand le prêtre pénétra dans la pièce, il trouva le prélat et Léna qui lui faisaient face alors que Jameson était assis de dos par  rapport  à  la  porte  d’entrée.  Entre  eux  étincelait  bien  en évidence une épée qu’il devina être celle de Fierbois. 


  — Débarrassez-vous, mon cher, l’invita le cardinal. 


  Paul comprit que l’archevêque lui suggérait de poser les deux armes  qu’il  tenait  entre  ses  bras  sur  la  table,  près  de  celle découverte  par  Léna.  Il  s’exécuta,  ôta  sa  veste  et  finit  par s’asseoir à côté du Britannique. 


  La Suédoise observait Kaminsky avec attention, comme si elle tentait  de  lire  en  lui.  Jameson  et  le  cardinal  Ferron  n’avaient d’yeux  que  pour  les  trois  épées  posées  face  à  eux.  Ce  fut finalement l’ecclésiastique qui prit la parole. 


  — Je vois que vous avez en définitive trouvé la dernière épée qu’il nous manquait, mon père. 


  — Oui,  monseigneur.  Elle  était  au  temple  de  l’Oratoire  du Louvre.


  — Très bien. Nous n’avons plus qu’à découvrir comment nous en servir et surtout où. Est-ce que l’un de vous a une idée ? 


  L’atmosphère  était  étrange.  Une  ambiance  décalée  régnait dans  la  pièce.  Personne  ne  semblait  avoir  envie  de  parler  de l’escapade  de  Paul  avec une   Assassiyine  alors qu’il  était  censé enquêter avec Léna. Même le cardinal ne paraissait pas vouloir aborder le sujet. Comme si cela était désormais sans importance. 


  Sans doute était-ce le cas, après tout, pensa Paul. 


  — Je suppose que tout le monde a compris dans quel édifice religieux  nous  devons  utiliser  ces  armes ?  dit  Léna  du  ton  de l’évidence. 


  — Je  pencherais  pour  la  basilique  Saint-Denis,  répondit Jameson. 


  — Pour  une  fois,  je  suis  d’accord  avec  vous,  mon  cher confrère. Mon père ? 


  — J’opte  aussi  pour  ce  lieu.  Néanmoins,  je  me  demande comment  nous  allons  utiliser  ces  armes  une  fois  à  l’intérieur, soupira Paul. 


  Le prêtre venait de soulever une interrogation qu’il ne cessait de ressasser depuis la nuit précédente. Paul et Elaheh avaient, jusqu’à  sept  heures  du  matin,  épluché  toutes  les  informations qu’ils avaient trouvées concernant la basilique Saint-Denis. Sur un ordinateur portable, allongés sur le lit du prêtre, ils avaient agrandi toutes les photographies découvertes sur  Internet dans l’espoir de repérer l’endroit dans lequel devaient  être plantées les épées. Sans le moindre succès. 


  — Nous  verrons  quand  nous  y  serons,  répondit  Léna  en  se levant, prête à se rendre immédiatement à la basilique. 


  — Attendez,  Léna.  Rasseyez-vous  un  instant,  l’invita  le cardinal  en  désignant  sa  chaise  de  la  main.  Préparons  un minimum cette visite, si vous le voulez bien. 


  Elle reprit sa place. Dans le même temps, la porte s’ouvrit sur trois  inconnus  qui  pénétrèrent  dans  la  pièce,  chacun  avec  un revolver entre les mains. 


  


   


  


  — C’est  ça,  mon  cher,  préparons  un  minimum  cette  visite, comme vous dites,  ironisa  Jameson  en sortant  à  son tour  une arme qu’il pointa vers Léna. 


  — Mais que… que faites-vous, David ? Êtes-vous devenu fou ? demanda l’archevêque d’une voix tremblante.


  Le Britannique se leva et vint rejoindre ses hommes, debout devant  la  porte  de  la  salle.  Ils  étaient  désormais  quatre  à menacer les deux ecclésiastiques et la Suédoise. 


  — Ce  qu’il  fait ?  Il  a  embauché  des  tueurs  dans  l’idée  de s’emparer des épées, puis du livre caché dans la cathédrale. Voilà ce qu’il fait, répondit Léna Larsson avec le calme déconcertant d’une femme habituée aux situations stressantes. 


  — Tout à fait juste. Il y a deux ans, j’ai découvert un document dans les réserves du British Museum rédigé par un ancien Élu Coën de la fin du XVIIIe siècle. Il racontait qu’il existait un livre dont le contenu était en mesure de mettre le monde en danger. 


  Cet ouvrage était gardé par trois épées dont l’une était détenue par l’ordre qu’il venait de quitter. Je n’ai de cesse, depuis cette découverte,  que  de  tenter  de  mettre  la  main  sur  ces  armes, madame la  Valkyrie. 


  Les  yeux  de  la  Scandinave  marquèrent  son  étonnement. 


  Comment pouvait-il savoir ? 


  — Surprise,  n’est-ce pas ?  continua  l’enseignant. Je  connais l’existence  de  votre  secte  depuis  votre entrée  dans  l’ Opus   Dei. 


  Soit dit en passant, j’ai intégré cet ordre, comme vous madame Larsson,  uniquement  par  intérêt.  Tout  comme  j’avais  rejoint précédemment  l’ordre  des  Élus  Coëns.  Vous  avez  été  bien accueilli, mon père ? rajouta le Britannique en se tournant vers Kaminsky. 


  — Je  commence  à  comprendre  pourquoi  ils  m’attendaient. 


  C’est vous qui les aviez avertis de ma visite ? demanda Paul. Ils sont… 


  — Non,  coupa  Jameson.  Ils  ne  savent  rien.  Ils  sont  comme vous :  une  bande  de  guignols  que  j’ai  utilisée  selon  mon  bon vouloir. 


  


   


  


  — Co… comment ça,  Valkyrie ? Qu’est-ce donc ? intervint le cardinal Ferron en regardant la Suédoise. 


  — Elle  vous  l’expliquera  plus  tard.  Enfin,  si  elle  en  a l’occasion. Pour l’instant, vous, le curé, vous faites le tour de la table  et  vous  allez  vous  asseoir  en  face  avec  vos  deux  amis, ordonna Jameson en menaçant Paul. 


  Ce dernier s’exécuta. Aussitôt, le Britannique indiqua à l’un de ses hommes de s’emparer des épées. 


  — Vous comptez nous tuer ? s’enquit le cardinal, dont la voix continuait  de  trembler  au  moindre  mot  qu’il  tentait  de prononcer. 


  David Jameson ne répondit pas, se contentant d’un sourire énigmatique que Paul interpréta comme un oui. Alors que l’un des trois tueurs tenait d’une façon extrêmement maladroite les épées contre sa poitrine, le britannique fit signe aux deux autres qu’il  était  temps  d’en  finir.  Ils  levèrent  tous  trois  leurs  armes. 


  Jameson visant Léna avec une haine indescriptible dans ses yeux alors que ses hommes braquaient leurs  revolvers vers Paul et le cardinal Ferron. 


  — Je suis désolé, mais sachez que ça n’a rien de personnel. Ce sont uniquement les affaires. Vous me comprenez, j’espère ? 


  — Je comprends très bien. D’ailleurs, quand les femmes qui se  tiennent  derrière  vous  appuieront  sur  la  détente  pour  vous exécuter,  sachez  que  pour  elles  non  plus,  ça  n’aura  rien  de personnel, répondit Léna en défiant Jameson du regard. 


  La Suédoise terminait à peine de prononcer ces mots qu’un bruit  d’armement  de  plusieurs  pistolets  automatiques  se manifesta  dans  le  dos  des quatre  hommes.  Alors  que  les deux gardes du corps de Léna avaient  posé chacune le bout de leur arme contre la nuque de l’un des tueurs, Elaheh, un pistolet dans chaque  main,  tenait  en  respect  de  façon  identique  David Jameson et son troisième homme de main. 


  — Je vous avais demandé de sécuriser la porte d’entrée avant de monter, bande d’imbéciles ! grogna l’enseignant anglais. 


  — Et ça voulait dire de faire aussi attention aux trois jeunes femmes qui se trouvaient dans un coin de la salle d’attente au lieu de passer à côté d’elles en les ignorant, renchérit Elaheh en tentant un trait d’humour qui ne fit rire personne dans la pièce.


  — Posez vos armes sur la table, puis mettez-vous à genoux, ordonna Léna aux quatre hommes. 


  Alors  que  le  cardinal,  médusé,  n’osait  toujours  pas  bouger, Paul  observait  la  situation  sans  réagir.  Il  savait  que  les Scandinaves avaient les cartes en main et que c’étaient elles qui allaient  décider  de  la  suite.  Léna  Larsson  s’empara  de  son smartphone et passa un appel téléphonique dans une langue que Paul et Elaheh ne parvinrent pas à identifier et qui ne dura guère plus de trente secondes. Quand elle reposa l’appareil sur la table, elle prononça uniquement les mots « On attend ». 


  — Mais… que comptez-vous faire, Léna ? Peut-être faudrait-il appeler la police, non ? suggéra le cardinal Ferron d’une voix peu assurée. 


  — Pour qu’ils soient libres dans deux heures et qu’ils tentent à nouveau de contrecarrer nos recherches ? Non, désolée. C’est nous qui allons nous occuper de les surveiller. Quand tout ça sera terminé, nous les libérerons. 


  L’archevêque  sembla  soulagé.  Kaminsky  et  Elaheh échangèrent  un  regard.  Ils  avaient  compris  que  l’avenir  de Jameson et de ses trois complices était bien compromis. 


  Une  vingtaine  de  minutes  plus  tard,  cinq  jeunes  femmes pénétrèrent dans la salle de réunion sans le moindre mot. Elles passèrent des menottes aux quatre hommes et alors qu’elles les faisaient sortir, Jameson tenta un dernier coup : 


  — Le  manuscrit…  Le  manuscrit  des  damnés,  je  sais  ce  que c’est. Je peux vous aider. 


  — Mais nous aussi, nous savons parfaitement ce que c’est. Au revoir, cher collègue, répondit Léna. 


  — Où  les  amènent-elles ?  demanda  le  cardinal  Ferron  en observant les  Valkyries  et les quatre individus sortir de la pièce. 


  — Nous  allons  les  emprisonner  dans  un  local  que  nous possédons en région parisienne. Comme je vous l’ai dit, dès que tout ça sera fini, nous les livrerons à la police.


  Si l’archevêque crut la Suédoise, Paul et Elaheh, en revanche, devinèrent qu’ils ne reverraient jamais l’enseignant britannique et ses hommes de main. 


  L’Iranienne s’assit à côté de Paul alors que le cardinal Ferron et Léna leur faisaient face. Les trois épées étaient de nouveau sur la table et semblaient, tels des fils barbelés, établir une frontière de guerre entre les deux camps. Les deux femmes se jaugèrent un  instant.  Si  l’archevêque  paraissait  dépassé  par  la  situation, Kaminsky  avait  bien  conscience  d’assister  à  une  scène  peu commune.  Un  genre  de  monde  paradoxal  dans  lequel  une guerrière  de  la  mythologie  nordique  faisait  face  à  une Assassiyine iranienne dont la secte avait disparu de la surface de la  Terre  depuis  près  de  huit  siècles.  Une  opposition  de  deux mondes et de deux croyances. 


  Les yeux noirs d’Elaheh étaient plongés dans l’azur de ceux de Léna. Avant qu’elles ne finissent par détourner leurs regards l’une de l’autre, Kaminsky crut percevoir un léger frémissement sur  leurs  visages.  Comme  un  signe  à  peine  visible  d’une admiration réciproque. 


  — Père Kaminsky, sauf erreur de ma part, je suis encore votre supérieur hiérarchique. Aussi, j’aimerais que vous m’expliquiez ce qui se passe ici, demanda le cardinal en haussant la voix. 


  — Je vous présente Elaheh. Elle est… 


  — J’ai bien compris qu’elle vous a aidé à Bourges en simulant votre enlèvement puis en vous aidant à découvrir les deux épées. 


  Je suppose, dit-il en se tournant vers l’Iranienne, que c’est vous qui  avez  secondé  le  service  des  enquêtes  spéciales  du  Vatican lors de la recherche des émeraudes ? 


  — C’est juste, cardinal. 


  — Et vous, Léna, pourrais-je savoir de quoi parlait Jameson avec cette histoire de  Valkyries ? 


  — Je fais partie d’une association qui porte effectivement ce nom. Parmi nos nombreuses missions, nous surveillons, entre autres, toutes les associations religieuses dépendant du Vatican. 


  


   


  


  — C’est  pour  cette  raison  qui  vous  êtes  entrée  dans  l’ Opus Dei ? 


  — Tout juste. 


  — Mais dans quel but ? s’enquit le prélat. 


  — Nous  savions  que  tôt  ou  tard,  une  cathédrale  nous révélerait  le  manuscrit  des  damnés.  Nous  attendions simplement ce moment pour intervenir. 


  — Pourquoi ce livre vous intéresse-t-il tant ? 


  — Parce que nous supposons qu’il pourrait avoir des pouvoirs démoniaques.  Et  je  reconnais  que  nous  ne  sommes  pas franchement  rassurées  à  l’idée  que  ce  soit  l’Église  catholique romaine qui entre en sa possession. 


  — Pourquoi ? demanda le cardinal, visiblement vexé. 


  — Disons que tout ce qui a trait aux morts et aux damnés est un  peu  le  domaine  réservé  des   Valkyries  depuis  plusieurs milliers  d’années,  répondit  la  Suédoise  d’un  air  évasif.  Nous sommes  probablement  les  seules  à  pouvoir  maîtriser  la puissance maléfique d’un tel ouvrage. 


  — Paul, avez-vous rendu compte de la situation au secrétariat du  Saint-Siège ?  continua  l’archevêque  en  se  tournant  vers  le prêtre. 


  — Pas encore, mais je vais devoir envoyer un rapport sur l’état d’avancement de notre enquête. 


  — Je  vais  m’en  occuper.  Pour  l’instant,  rendez-vous  à  la basilique Saint-Denis et rapportez-moi ce livre. 


  — Bien sûr, monseigneur. 


  — Je viens avec vous, imposa Léna en se levant. 


  Paul jeta un regard à Elaheh. Cette dernière sourit avant de se lever. 


  — Je pense que nous n’avons pas besoin de madame Larsson. 


  Néanmoins, il sera difficile de vous convaincre de  ne pas nous accompagner, n’est-ce pas ? dit-elle en regardant la Suédoise. 


  Celle-ci  ne  répondit  pas.  Le  temps  n’est  pas  aux  disputes, mais bien à une union qui ne peut être que profitable aux trois parties, se dit Léna. D’autant que nul ne savait quelles épreuves les attendaient dans la basilique.


  Alors que Paul s’emparait des trois épées et qu’Elaheh et Léna étaient  déjà  sur  le  pas  de  la  porte,  l’archevêque  s’adressa  une dernière fois au prêtre : 


  — Ce que vous découvrirez sera propriété du Vatican et devra être rapporté ici. Je compte sur vous, père Kaminsky. 


  — Assurément, monseigneur, répondit Paul. 


  Alors que ce dernier sortait à son tour, il se ravisa et revint sur ses pas. 


  — Monseigneur, pensez-vous qu’il nous soit possible d’avoir accès à la basilique Saint-Denis hors des horaires d’ouverture ? 


  — Bien  entendu !  Ça  vous  évitera  la  présence  des  touristes pendant  vos  recherches.  Je  vais  prendre  les  dispositions nécessaires  pour que  l’on  vous ouvre  les  portes après  dix-huit heures  trente.  Ainsi,  vous  serez  seuls  et  tranquilles  pour  vous adonner à vos investigations. 


  — Merci. 


  — Une dernière chose… 


  — Oui ? 


  — J’espère  que  nous  n’irons  pas  vers  une  nouvelle déconvenue avec Léna et Elaheh…  


  — Ne  vous  inquiétez  pas.  Jameson  n’était  qu’un  vulgaire voleur et je me porte garant pour Elaheh. 


  — Et  pour  madame  Larsson ?  Elle  nous  a  trompés  sur  son identité et a menti à l’ Opus  Dei pour intégrer leurs rangs. Allez savoir de quoi elle est vraiment capable, soupira le prélat. 


  — N’ayez  pas  d’inquiétude,  je  ferai  attention,  conclut Kaminsky en quittant la pièce. 


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  XV 


  Paul  et  Elaheh  passèrent  l’après-midi  à  leur  hôtel.  Ils continuèrent,  comme  la  nuit  précédente,  à  étudier  à  travers divers  sites   Internet  dédiés  aux  monuments  historiques l’architecture  et  l’histoire  de  la  basilique  Saint-Denis. 


  L’Iranienne en profita pour contacter son père, chef de la secte des  Assassiyines, à propos de Léna. Celui-ci ne se formalisa pas quant à la présence des  Valkyries, estimant que ces dernières ne représentaient  pas  un  danger  potentiel  pour  la  suite  de  la mission. 


  Le prêtre et  l’Assassiyine arrivèrent à la basilique à dix-huit heures trente. Malgré l’heure tardive, le parvis grouillait encore de monde. De jeunes enfants tentaient avec un succès mitigé de s’adonner  à  la  pratique  du   skateboard  alors  qu’un  groupe  de touristes, appareils photo en bandoulière et têtes penchées vers l’arrière, observaient les immenses façades de l’édifice religieux. 


  Léna les attendait devant la grille d’entrée en faisant les cent pas.  Elle  avait  troqué  son  tailleur  et  ses  escarpins  contre  un pantalon  de   jogging,  un   sweat-shirt  bleu  foncé  et  des chaussures en toile. Son sac à main Hermès Birkin avait laissé place à un petit sac à dos Nike. 


  Comme si elle guettait à travers un judas l’arrivée du prêtre, une personne ouvrit la porte d’entrée de la cathédrale dès que Kaminsky  et  Elaheh  eurent  rejoint  Léna.  Au  bruit  de déverrouillage du loquet, ils se retournèrent pour se trouver face à une jeune femme qui devait avoir entre vingt-cinq et trente ans.


  — Bonjour,  je  suis  Catherine.  Le  cardinal  Ferron  nous  a demandé de vous permettre l’accès à la basilique à partir de dix-huit heures  trente et  ce,  jusqu’à  ce que  vous  ayez  terminé vos recherches. Soyez donc les bienvenus, conclut-elle en tendant un bras vers l’intérieur pour inviter Elaheh, Léna et Paul à entrer. 


  — Merci, répondit ce dernier. Je suppose que vous êtes une guide de la cathédrale ? 


  — Je  suis  en  effet  guide  et  historienne.  On  m’a  demandé expressément  de  ne  pas  vous  accompagner  pendant  vos investigations, car ces dernières sont confidentielles. Je resterai donc à l’entrée, mais si vous avez des interrogations, n’hésitez pas. Je suis à votre disposition. 


  — J’ai une question, intervint Elaheh. Ayant entendu les deux termes,  puis-je  savoir  si  nous  sommes  dans  une  basilique  ou dans une cathédrale ? 


  — Les  deux,  répondit  Catherine  en  souriant.  Saint-Denis  a toujours été une basilique, c’est-à-dire une église de pèlerinage, mais elle est devenue une cathédrale en 1966. Ce qui a fait d’elle l’église principale du diocèse de Saint-Denis. 


  Elaheh remercia l’historienne d’un sourire avant de pénétrer à son tour dans la basilique. Malgré une température extérieure proche des trente degrés, la fraîcheur de l’endroit saisit aussitôt les trois visiteurs. Après avoir franchi l’espace réservé aux agents de  sécurité,  désert  à  cette  heure  tardive,  ils  s’engagèrent  dans une allée recouverte sur le sol d’un tissu bleu du plus mauvais goût. 


  — C’est  curieux,  ce  tapis  bleu  et  cette  estrade ?  interrogea Kaminsky. 


  — Nous organisons plusieurs concerts durant la saison. Nous avons donc procédé à certains aménagements temporaires. Vous pourrez aussi voir, si vous descendez dans la crypte, que nous avons  actuellement  une  exposition  intitulée  « Les  Romanov  à Saint-Pétersbourg ». 


  — D’accord. 


  


   


  


  Le groupe arriva au niveau des guichets réservés au paiement des  entrées.  Sur  sa  droite,  une  petite  échoppe  aux  vitrines éteintes étalait ses livres, cartes postales et autres souvenirs. 


  — Je  vais  m’asseoir  ici  et  attendre  la  fin  de  votre  visite.  Je reste  à  votre  disposition  pour  tout  renseignement,  indiqua Catherine. 


  — J’ai  quelque  chose  à  vous  demander,  si  vous  permettez, intervint Léna qui, jusque-là, était demeurée silencieuse. 


  — Oui ? 


  — Avez-vous  entendu  parler  d’emplacements  dans  la basilique  qui  s’apparenteraient  à  des  endroits  dans  lesquels  il manquerait des épées ? Ou encore d’un lieu destiné à recevoir ce type d’armes ? 


  La  jeune  femme  tourna  son  regard  vers  Kaminsky.  Si  elle s’était interrogée sur le colis tout en longueur que le prêtre tenait entre ses bras depuis son arrivée et qu’il était en train de déposer à cheval sur deux chaises avec le plus grand soin, elle comprenait désormais  quelle  en  était  la  teneur.  Ses  yeux  revinrent  vers  la Suédoise. 


  — Non,  je  ne  vois  pas.  Nous  avons  plusieurs  gisants  représentant  des  rois  en  armes,  mais  des  emplacements  destinés  à recevoir  des  épées,  ça  ne  me  dit  vraiment  rien,  déclara l’historienne, qui parut gênée de ne pouvoir donner une réponse positive à Léna.


  — Ça ne fait rien. Nous allons trouver, conclut Paul en dépassant les guichets d’accueil de la basilique. 


  Léna  et  Elaheh  le  suivirent,  laissant  la  jeune  historienne plongée dans ses pensées. Elle semblait continuer à réfléchir à la question, vexée de n’avoir pu répondre à la seule interrogation qui lui avait été adressée. 


  Après quelques pas, le groupe se trouva auprès d’un ensemble de  plusieurs  gisants.  Elaheh  s’approcha  des  petits  panneaux d’indication qui se situaient juste devant et lut à haute voix : 


  — Charles Martel, Clovis II, Isabelle d’Aragon, Philippe IV le Bel et Philippe III le Hardi. 


  


   


  


  — Oui,  nous  allons  trouver  des  sépultures  ou  de  simples gisants de la plupart des rois de France depuis les Mérovingiens, précisa Paul. 


  — Ça ne nous dit pas ce que nous cherchons, constata Léna Larsson,  qui  observait,  quelques  mètres  plus  loin,  la  statue couchée de la mère de Charlemagne, que l’histoire avait affublée de l’étrange surnom de Berthe aux grands pieds. 


  — C’est  juste.  Je  vous  propose  que  nous  nous  partagions l’espace. Si vous le voulez bien, Léna, vous prendrez le transept18 nord et le chevet19. Vous vous occuperez du transept sud et de la chapelle  Saint-Louis,  rajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Elaheh.


  Quant à moi, je m’occupe de la crypte. 


  Les  deux  femmes  acquiescèrent.  Sans  un  mot,  ils  se séparèrent,  chacun  se  dirigeant  vers  la  partie  qui  lui  avait  été assignée.  Elaheh et Léna  observèrent  chacun des  monuments, statues,  stèles  ou  gisants  qu’elles  rencontrèrent  avec  la  plus grande attention. 


  Pendant  ce  temps,  Kaminsky  faisait  de  même  quelques mètres  plus  bas.  Il  commença  par  la  chapelle  des  Bourbons avant  d’obliquer  vers  la  crypte  de  Suger.  Confirmant  les indications de  la guide, il  trouva plusieurs  panneaux  relatifs  à l’exposition sur « les Romanov à Saint-Pétersbourg ». Après être passé  devant  l’ossuaire  des  rois,  il  termina  sa  visite  face  au caveau  des  Bourbons.  Sans  succès.  Alors  qu’il  s’éloignait,  il l’entendit murmurer : 


  — Paul. 


  Cette voix au timbre d’outre-tombe qui se manifestait dans une crypte funéraire déserte située dans la pénombre des sous-sols  d’une  cathédrale  eut,  pendant  quelques  instants,  un  effet pétrifiant sur le prêtre. 


  Il finit par se retourner. Adèle était là. Debout au milieu des six plaques funéraires de granit noir qui constituaient le caveau des  Bourbons,  le  visage  enfoui  sous  sa  capuche  noire,  elle  le regardait.


  — Vous  ne  pouvez  pas  vous  manifester  dans  des  endroits consacrés. Comment cela se fait-il que… 


  — Que je sois là ? coupa la sorcière. Plus je vous aiderai et plus on  me  donnera  de  pouvoirs  pour  le  faire.  Arrêtez  de  vous interroger  sur  moi  et  posez-vous  plutôt  la  question  de  votre présence ici. 


  — Nous  sommes  en  train  de  chercher  ce  que  nous  devons faire des épées, mais… 


  — Mais vous ne trouvez pas, n’est-ce pas ? 


  — C’est  juste,  répondit  le  prêtre,  toujours  aussi mal  à  l’aise face à cette présence fantomatique car même si le rachat de son âme  semblait  la  chose  la  plus  plausible,  il  continuait  à  être sceptique sur les bénéfices qu’Adèle pouvait dégager d’une telle quête. 


  L’image  de  la  sorcière  commença  à  se  dissiper.  Avant  de disparaître totalement, une dernière phrase de sa part déchira le calme de la crypte. 


  — Rendez leurs armes aux rois, Paul. Rendez leurs armes aux rois… 


  Kaminsky  se  retrouva  de  nouveau  seul,  les  yeux  fixés  sur l’endroit où la sorcière se trouvait encore quelques secondes plus tôt. Plusieurs inspirations permirent à son cœur de reprendre un rythme régulier. Sans qu’il sache pourquoi et pour la première fois  depuis  son  entrée  dans  les  ordres  près  de  vingt  ans auparavant,  une  pensée  à  laquelle  il  ne  s’attendait  pas  lui traversa l’esprit : «  Je ne peux plus continuer. En fait, non, ce n’est pas que je ne puisse plus, mais plutôt que je ne veuille plus continuer.  Tout  ce  que  je  vis  depuis  plusieurs  mois  va  à l’encontre  de  ma  foi,  de  mes  croyances,  de  mes  capacités  à endurer de telles épreuves… » 


  Toujours immobile face au caveau des Bourbons, ses pensées venaient de s’égarer bien malgré lui. Quel drôle de contexte et de moment  pour  envisager  une  quelconque  démission  du  service des enquêtes spéciales du Vatican ! conclut-il alors que la voix d’Elaheh le sortait de ses songes.


  — Paul, ça va ? 


  Tout en tournant la tête vers elle, il réalisa combien il avait envie de parler à quelqu’un des sentiments qui l’habitaient, de ce qu’il  vivait,  de  son  désir  d’abandonner  des  enquêtes  pour lesquelles  il  n’était  probablement  pas  fait.  Mais  à  qui ?  Il  se rendit compte que ses vingt années au service du Vatican avaient fait  de  lui  un  homme  seul.  Seul  avec  Dieu  peut-être,  mais abandonné  des  hommes.  Il  avait  vu  progressivement  tous  ses proches  s’éloigner  de  lui.  Seule  une  nièce  d’une  vingtaine d’années qui lui laissait un  SMS de temps à autre prenait de ses nouvelles. 


  — Paul ? répéta Elaheh. 


  — Oui, excusez-moi. J’étais perdu dans mes réflexions… 


  — Que se passe-t-il ? 


  — Adèle. Elle était là… 


  — Ici ? Dans un lieu consacré ? questionna la jeune fille d’un ton surpris. 


  — Oui. Selon elle, elle a désormais le droit de se manifester dans ce type d’endroits pour nous aider, répondit Paul d’une voix lointaine. 


  — Paul, ça n’a pas l’air d’aller ? 


  — Si, si. Je vous assure. Je pense que je suis un peu fatigué. 


  Nous remontons ? dit-il en se dirigeant vers la sortie de la crypte. 


  La jeune fille l’observa en train de s’éloigner. Elle hocha la tête en voyant son pouce qu’il frottait avec nervosité contre les autres doigts de sa main droite. Étrange tic et baromètre révélateur du stress auquel il est confronté actuellement, se dit-elle avant de lui emboîter le pas. 


  Ils  rejoignirent  Léna  qui  discutait  avec  l’historienne. 


  Kaminsky réalisa que le comportement de la  Valkyrie paraissait évoluer. La femme détestable et imbue de sa personne semblait progressivement  laisser  place  à  quelqu’un  de  plus  sociable. 


  


   


  


  Comme si l’avancée de l’enquête et la mise à l’index de Jameson révélaient sa véritable nature. 


  — Vous avez découvert un endroit susceptible d’accueillir les épées ? interrogea le prêtre. 


  — Non. De toute façon, nous ne savons même pas ce que nous cherchons. Et vous ? s’enquit Léna. 


  — Disons que j’ai trouvé ce qui pourrait bien être un indice. 


  — C’est-à-dire ? 


  — Nous devons rendre leurs armes aux rois ! répondit Paul en répétant les mots d’Adèle. 


  — Où êtes-vous allé chercher ça ? questionna la Suédoise d’un air sceptique. 


  — Peu importe. Je suppose que ça veut dire que nous devons positionner les épées sur les rois auxquels elles ont appartenu. 


  Léna  Larsson  regarda  Elaheh,  en  quête  d’une  réponse  à  sa dernière question qui ne vint pas. L’Iranienne ignora la demande silencieuse que la Suédoise lui adressait du regard. Celle-ci finit par  abandonner  tout  espoir  de  comprendre  où  le  prêtre  avait trouvé cet indice et reprit aussitôt : 


  — Nous sommes en possession de trois épées.  La première, Hauteclaire, que vous avez découverte à Lyon, était à Pépin le Bref. Pour lui, pas de problème ; son gisant est juste devant nous, à côté de ceux de Carloman et de Louis III. 


  Paul entrouvrit la couverture qui tenait lieu de protection aux trois  épées  et  s’empara  de  Hauteclaire.  Se  sentant  observé,  il releva la tête vers l’historienne de la cathédrale, qui avait les yeux fixés sur lui. Elle comprit que le moment était venu pour elle de se retirer et alla reprendre sa place à proximité des guichets sans le moindre commentaire. 


  Kaminsky parcourut la dizaine de mètres qui le séparait du gisant  et  se  pencha  sur  la  statue  de  Pépin  le  Bref.  Il  posa  la poignée  de  l’épée  à  côté  de  la  main  du  roi  qui  reposait  sur  sa poitrine, la pointe de l’arme dirigée vers les pieds. Il n’eut que le temps de se reculer que la main du roi, en un instant, se referma sur l’arme. 


  


   


  


  — Vous… vous avez vu ? bégaya le prêtre en tournant la tête vers les deux femmes qui regardaient le gisant d’un air médusé. 


  Aucune des deux ne répondit, mais à leurs bouches entrouvertes  et  à  leurs  yeux  ronds  figés  par  la  stupéfaction,  il  fut rassuré. Il n’avait pas rêvé. 


  Kaminsky  recula  de  quelques  pas.  Hauteclaire  venait  de retrouver  son  propriétaire  plus  de  mille  deux  cents  ans  après l’avoir quitté. Il leva les yeux vers les deux femmes, qui avaient toujours le regard ancré sur la statue du roi des Francs. 


  — Quelle est la suite ? s’enquit Paul en regardant Léna. 


  Cette  dernière  observa  le  gisant  encore  quelques  secondes, abasourdie par la scène à laquelle elle venait d’assister, avant de se décider à répondre : 


  — D’accord.  Nous  venons  de  trouver  l’emplacement  de Hauteclaire.  La  deuxième  épée  est  celle  de  L’Isle-Jourdain. 


  Après Esclarmonde de Foix et avant d’être confiée à la famille Coligny, elle n’a appartenu qu’à un seul roi. Henri IV. 


  — Le  problème,  répondit  Kaminsky,  est  que  la  basilique  de Saint-Denis ne contient pas le gisant ou la moindre statue de ce roi. La seule chose qui le représente est un buste qui repose dans une niche, au niveau de la chapelle des Bourbons. 


  — Il n’y a donc pas de quoi positionner une épée comme ç’a été le cas pour Pépin le Bref ? demanda Elaheh. 


  — Absolument pas, confirma Kaminsky. 


  — Dans  ce  cas,  nous  en  reparlerons  après,  trancha  la Valkyrie. Passons à la troisième épée. Celle de Fierbois. 


  — Nous sommes un peu face à la même situation. Cette épée nous vient de Jeanne d’Arc, qui elle non plus n’a pas de statue dans cette cathédrale. De surcroît, elle n’a jamais régné… 


  Paul suspendit un instant sa phrase. Il releva les yeux vers les deux  jeunes  femmes.  Alors  qu’Elaheh  attendait  la  suite,  le sourire en coin de Léna Larsson lui confirma qu’elle aussi avait compris. 


  — Ce n’est pas sur une statue de la Pucelle d’Orléans que nous devons placer l’épée de Fierbois, mais dans un endroit dédié à un précédent propriétaire de l’arme, avança la Scandinave.


  — Un propriétaire qui, lui, a régné ! continua Kaminsky. 


  — Et qui est ? interrogea Elaheh en regardant successivement la  Valkyrie et le prêtre. 


  — Charles Martel ! s’exclama Léna. 


  — Absolument. Charles Martel, répéta Paul. 


  Le silence revint dans la cathédrale. La lumière naturelle qui perçait à travers les vitraux déclinait progressivement, signe qu’à l’extérieur,  le  soleil  se  couchait.  Ils  n’eurent  pas  à  chercher longtemps, car lors de leur arrivée, ils étaient passés devant un panneau indiquant le nom de l’ancien chef militaire des Francs. 


  Sa statue se trouvait à quelques mètres de celle de Pépin le Bref. 


  Elle  se  situait  au  sein  d’un  groupe  de  cinq  gisants,  placée  aux côtés de Philippe le Bel et d’Isabelle d’Aragon. 


  Elaheh s’empara de l’épée de Fierbois et enjamba les barres de  fer  soutenues  par  des  pieds  de  bois  à  une  cinquantaine  de centimètres du sol qui servaient de barrières. Elle contourna la sépulture  d’Isabelle  d’Aragon  et  vint  positionner  l’épée  sur  le gisant de Charles Martel de la même manière que Paul l’avait fait quelques minutes auparavant avec Pépin le Bref. 


  Comme précédemment, la main de la statue se referma sur la poignée  de  l’épée  comme  un  réflexe  suspendu  depuis  plus  de mille  ans  et  qui  n’attendait  que  cet  instant  pour  enfin  se matérialiser. 


  — Et maintenant, les historiens, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Elaheh. 


  Paul  fut  étonné  par  la  réflexion  de  l’Iranienne.  S’il appréhendait  les  relations  entre  les  deux  femmes  depuis  leur entrée dans la cathédrale, il avait finalement été agréablement surpris par le comportement respectueux qu’elles avaient l’une envers l’autre. Elles ne se percevaient pas comme des ennemies, mais plutôt comme des partenaires dans une quête dont toutes les parties prenantes n’avaient pour intérêt que la réussite de la mission. 


  Néanmoins, dans la petite phrase qu’elle venait de prononcer, il  avait  décelé  un  certain  cynisme  qu’il  ne  connaissait  pas  à Elaheh. Il ne s’en formalisa pas, conscient que les deux sectes avaient  probablement  des  passifs  historiques  qui  lui échappaient. À moins que l’Iranienne ne développe un brin de jalousie envers une intruse qui s’insinuait au sein d’une équipe qui avait déjà vécu avec succès bien des péripéties.


  Le  prêtre  et  Léna  n’eurent  pas  le  temps  de  répondre  à  la question qu’un bruit sourd inonda la basilique pendant quelques secondes. Catherine, la guide, arriva en courant. 


  — Que se passe-t-il ? s’écria-t-elle d’un air affolé. 


  — Je ne sais pas, répondit Paul. On aurait dit un bruit de frottement entre deux blocs de pierre. 


  — Ça vient d’en bas ! répondit la guide en montrant, le bras tendu, l’entrée de la crypte. Il faut que j’aille voir ce qu’il se passe. 


  — Vous ne bougez pas de là, intima Léna. Le cardinal Ferron vous  a  bien  laissé  les  consignes  de  ne  pas  vous  mêler  de  nos recherches ? 


  — Ou… oui. 


  — Alors, retournez à votre chaise et n’en bougez plus, termina la  Suédoise  d’un  ton  qui  ne  permettait  pas  la  moindre contestation. 


  Catherine  repartit  vers  les  guichets  sans  répliquer.  Dans  le même  temps,  Kaminsky  et  les  deux  jeunes  femmes s’engouffraient dans les escaliers qui menaient à la crypte. Sans se consulter, ils se séparèrent et partirent chacun dans un coin du souterrain. Paul pénétra dans la chapelle des Bourbons, Léna se dirigea vers la crypte de Suger alors qu’Elaheh allait inspecter le caveau des Bourbons. 


  Après  moins  de  deux  minutes  de  recherches,  ce  furent finalement  les  deux  jeunes  femmes  qui  arrivèrent simultanément  à  l’endroit  d’où  le  bruit  de  pierre  s’était manifesté. Elaheh retourna immédiatement vers la chapelle des Bourbons avertir Paul. 


  Quand  elle  le  rejoignit,  il  observait  un  mur,  figé,  comme captivé par ce qu’il avait sous les yeux. 


  


   


  


  — Que faites-vous ? 


  — C’est  curieux,  vous  ne  trouvez  pas,  de  conserver  le  cœur d’un jeune garçon de cette manière. Je juge ça d’un macabre…répondit le prêtre.


  Elaheh  tourna  la  tête  vers  le  mur.  En  hauteur,  dans  un médaillon de marbre, était sculpté le portrait d’un enfant autour duquel était gravée l’indication « Louis XVII, roi de France et de Navarre ».  Un  peu  plus  bas,  une  niche  capitonnée  de  velours bleu abritait un objet en verre de forme ovale. À l’intérieur, bien visible, reposait une petite relique de couleur jaune pâle. 


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Elaheh en crispant les yeux comme pour essayer de deviner ce que pouvait bien contenir le reliquaire. 


  — Le  cœur  de  Louis XVII,  un  jeune  roi  qui  mourut  en captivité à une dizaine d’années sans jamais avoir régné. 


  — Un peu glauque, commenta Elaheh. 


  — Vous avez trouvé quelque chose ? 


  — Oui. La pierre que nous avons entendue bouger lors de la mise  en  place  des  deux  épées  est  une  pierre  tombale  dans  le caveau  des  Bourbons.  Il  y  a  probablement  un  mécanisme d’ouverture reliant les gisants de Charles Martel et de Pépin le Bref à cette tombe. 


  — Allons voir. 


  Moins  de  dix  secondes  plus  tard,  ils  faisaient  face  à  un ensemble de six plaques de marbre noir. Six caveaux sur chacun desquels était gravé en lettres d’or le nom d’un roi ou d’une reine de France. 


  — C’est curieux. C’est l’endroit même où tout à l’heure, Adèle est  apparue, commenta  Paul  en  s’approchant de  la  plaque  qui avait basculé d’une cinquantaine de centimètres sur la droite. 


  — Où est passée Léna ? interrogea Elaheh en tournant la tête dans tous les sens. 


  Paul  lut  à  haute  voix  l’inscription  gravée  dans  la  pierre : 


  « Louis VII, roi de France, 1120-1180 ». Puis, se retournant vers l’Iranienne, demanda : 


  


   


  


  — Quand vous êtes venue me chercher, Léna était encore là ? 


  — Oui, confirma Elaheh. 


  Ils se regardèrent un instant avant de tourner simultanément leurs  regards  vers  le  caveau.  Sans  un  mot,  ils  s’approchèrent jusqu’à  passer  leurs  têtes  dans  le  trou  béant  libéré  par  le déplacement de la pierre tombale. 


  — Un escalier, constata Kaminsky. 


  — Elle n’a pas pu s’empêcher de descendre voir avant qu’on la  rejoigne,  commenta  Elaheh,  visiblement  irritée  par  le comportement égoïste de la Suédoise. 


  — On y va ? répondit Paul. 


  — On y va. 


  Le  prêtre  et  la  jeune  fille,  assistés  des  lampes  d’appoint  de leurs téléphones portables, s’engagèrent dans  un escalier dont l’étroitesse permettait péniblement à un homme seul de circuler. 


  Après une descente abrupte d’une quarantaine de marches, ils débouchèrent dans un large corridor assorti d’un plafond voûté qui  lui  donnait  un  air  de  tunnel  de  circulation  pour  rames  de métro. Ils avancèrent pendant quelques mètres avant que Paul ne tende le bras pour stopper Elaheh. 


  — Attendez ! Écoutez, dit-il en chuchotant. Je crois entendre quelque chose. 


  Ils ne bougèrent plus pendant un instant avant que la jeune fille finisse par confirmer :  


  — Oui, je perçois une voix. Comme un genre de lamentation… 


  On dirait… 


  — On dirait Léna qui est en train de gémir, coupa Kaminsky. 


  Avançons encore ! 


  Ils  continuèrent  à  marcher  avec  précaution  pendant  une trentaine de mètres avant de voir le faisceau d’une lampe posée sur le sol. 


  — N’avancez  plus,  c’est  piégé !  cria  la   Valkyrie  avec  grande difficulté. 


  — Que vous est-il arrivé ? demanda Kaminsky en s’arrêtant. 


  — J’ai été percutée par un boulet de pierre. J’ai beaucoup de chance  d’être  encore  en  vie.  Vous  devez  à  tout  prix  éclairer l’ensemble  du  tunnel  avant  de  continuer  à  progresser.  Il  faut découvrir comment cet endroit est piégé.


  — Vous ne pouviez pas nous attendre ? lui reprocha Elaheh. 


  — Ne vous méprenez pas, je n’ai pas cherché à vous doubler, mais simplement à partir en éclaireuse. C’est tout. 


  — Ce n’est pas vraiment le moment d’une scène de ménage, coupa Paul, visiblement irrité par les échanges stériles entre les deux femmes. 


  — C’est juste, confirma Elaheh. Excusez-moi. Attelons-nous plutôt à trouver un moyen d’éclairer ce tunnel. 


  Le prêtre et l’Iranienne revinrent sur leurs pas en longeant les parois du souterrain. Revenus au bas de l’escalier, ce fut Paul qui découvrit le dispositif. Un système de gouttières parcourait l’un des  murs  du  tunnel.  Tous  les  sept  à  huit  mètres,  les  tuyaux débouchaient sur un réservoir qui tenait lieu de stockage d’un produit  qu’il  supposa  être  de  l’huile  inflammable.  Quand Kaminsky comprit le fonctionnement du système d’éclairage, il demanda à Elaheh le briquet qu’elle avait en permanence sur elle et enflamma le premier réservoir. Le feu courut instantanément tout  le  long  des  gouttières,  de  réservoir  en  réservoir,  jusqu’à éclairer totalement le tunnel sur plus d’une centaine de mètres. 


  — Ingénieux  système,  commenta  Elaheh  en  éteignant  la lumière de son téléphone portable. 


  Quelques secondes plus tard, ils rejoignaient Léna Larsson, dont le  sweat-shirt bleu était maculé de sang. À côté d’elle, un boulet  de  pierre  d’une  vingtaine  de  centimètres  de  diamètre reposait sur le sol. 


  — Où vous a-t-il percutée ? questionna Elaheh. 


  — À  l’épaule,  répondit  la  Suédoise  en  grimaçant.  Il  a  été projeté  du  mur  de  droite.  Dix  centimètres  plus  haut  et  je  le prenais en plein visage. J’ai sûrement une fracture de l’épaule. 


  Peut-être plus… Je ne sais pas… 


  — Avant  de  poursuivre,  nous  devons  vous  évacuer.  Il  faut vous hospitaliser au plus vite. 


  


   


  


  — Non,  continuez !  Je  vais  tenter  de  rejoindre  la  sortie  par mes propres moyens. 


  — Vous  plaisantez ?  Vous  n’allez  même  pas  pouvoir  vous relever, fit remarquer Elaheh. 


  — Alors, remontez. Devant la cathédrale, vous trouverez mes gardes du corps. Escortez-les jusqu’ici et elles m’évacueront. 


  Léna  terminait  à  peine  sa  phrase  qu’Elaheh  reprenait  les escaliers  en  direction  de  la  crypte.  À  peine  trois  minutes  plus tard, elle était de retour avec les deux  Valkyries,  qui avaient du mal  à  dissimuler  leur  inquiétude.  Après  avoir  examiné  ses blessures  et  avec  beaucoup  de  précautions,  elles  relevèrent doucement leur patronne. Elles s’apprêtaient à la déplacer vers la  sortie  du  tunnel  quand  Léna,  au  prix  d’un  effort  colossal, apostropha Kaminsky : 


  — Paul, le livre… 


  — Oui ? 


  — Faites attention à ce livre. Il n’est pas ce que vous croyez. 


  Que ce soit à Paris ou au Vatican, méfiez-vous de la personne à qui vous le remettrez… 


  — Co… comment ça ? 


  — Je n’en sais pas plus, mais je vous en conjure, pour nous comme pour toute l’humanité, prenez garde à ce que vous ferez de cet ouvrage… 


  — Elle  s’est  évanouie.  Nous  devons  la  sortir  d’ici  immédiatement, commenta Hanna. Bonne chance à tous les deux. 


  Les  deux  Suédoises  profitèrent  de  l’inconscience  de  leur supérieure pour l’extraire du souterrain sans qu’elle souffre trop. 


  Paul  et  Elaheh  les  regardèrent  s’éloigner.  Une  fois  les  trois femmes disparues de leur champ de vision, ils se retournèrent et observèrent le tunnel qui les attendait. 


  — Il est temps d’y aller, fit remarquer l’Iranienne. 


  — Il est temps ! répéta Paul. 


  


  


  


  


  



  NOTES


  18 Partie transversale d’une église, perpendiculaire à la nef principale avec laquelle elle forme une croix.

19. Partie qui termine le chœur d’une église, souvent circulaire et plus élevé que le reste.


  


  


  


  


  


  


  




  XVI 


  Alors que le prêtre observait les parois du corridor, Elaheh s’accroupit  pour  étudier  le  boulet  de  pierre  qui  avait  percuté Léna Larsson quelques minutes auparavant. 


  — On a intérêt à découvrir comment ce projectile est arrivé là avant de continuer, commenta-t-elle en le touchant du bout des doigts. 


  — À mon avis, il venait de cet endroit ! 


  Quand elle leva les yeux, Kaminsky avait le bras tendu vers le mur de droite. Dans un rectangle d’une douzaine de mètres de long sur trois mètres de haut, plusieurs dizaines de boulets de pierre étaient fixés contre la paroi. 


  — C’est  juste,  répondit  Elaheh.  Cette  armée  de  cailloux  ne semble attendre qu’une seule chose : que l’on s’approche pour s’éjecter du mur et nous fracasser la tête. 


  — On  voit  même  l’espace  vide  laissé  par  le  projectile  qui  a touché la  Valkyrie.  


  — Pourtant, il va bien falloir passer. Comment les bâtisseurs de  cathédrales  ont-ils  pu  créer  un  système  qui  se  déclenche quand on marche devant ce mur ? questionna l’Iranienne. 


  — Je ne sais pas. C’est probablement un système mécanique. 


  Quand on marche sur ces dalles de marbre, dit-il en désignant le sol devant eux,  je suppose que ça engendre une force qui doit mettre en branle un mécanisme de projection. 


  Ils  dirigèrent  leurs  regards  vers  le  sol.  Alors  qu’ils  avaient 


  


   


  


  avancé tout le long du corridor sur ce qui semblait n’être que de la  terre  battue,  à  partir  du  mur  qui  supportait  les  boulets  de pierre,  le  sol  était  recouvert  de  dalles  de  marbre  sur  chacune desquelles était gravée une lettre. 


  — Comment  se  fait-il  que  nous  n’ayons  pas  vu immédiatement  ces  lettres  marquées  dans  le  sol ?  questionna Paul. 


  — Elles sont peu lisibles. Et nous étions tellement concentrés sur la paroi que nous n’y avons pas prêté attention. 


  Tous  deux  s’approchèrent  jusqu’à  la  première  rangée  de dalles  qui  formait  un  angle  droit  avec  la  première  colonne  de projectiles fixée sur le mur. 


  — Léna  a  dû  poser  le  pied  sur  l’une  de  ces  dalles  et  ç’a déclenché la projection d’un boulet, supposa Elaheh. 


  — Probablement. Ce qui veut dire que pour passer, il va falloir marcher sur les bonnes lettres et dans un ordre défini, conclut Paul d’un air songeur. 


  — Mais comment savoir ? Nous n’avons aucune information relative à cette… épreuve. 


  — Je pense que vous avez trouvé le bon mot. Les bâtisseurs de cathédrales ont imposé une épreuve à qui voudrait accéder au livre. 


  — Une ou plusieurs épreuves… 


  — C’est exact, confirma Paul. 


  Ils examinèrent avec attention les dalles de marbre posées sur le  sol.  Sans  succès.  Après  quelques  minutes  sans  le  moindre échange entre eux, Paul et Elaheh réfléchissant chacun de leur côté à une éventuelle logique dans la disposition des lettres qu’ils avaient devant eux, le prêtre décida de recopier le tout sur une feuille de papier. 


  Il sortit son bloc-notes et commenta à voix haute ce qu’il était en train de dessiner. 


  — Nous avons face à nous un dispositif carré de cinq dalles par cinq. 


  — C’est juste, confirma Elaheh. Nous avons en tout vingt-cinq dalles de marbre.


  — La  première  ligne  de  cinq  carreaux  qui  est  face  à  nous contient les lettres… 


  — R, O, T, A et S, coupa Elaheh. 


  — D’accord,  répondit  Paul  en  notant  les  lettres  sur  son schéma. 


  — La deuxième ligne comporte les lettres O, P, E, R et A. 


  — Et la troisième ligne… ne contiendrait-elle pas les lettres T, E, N, E et T ? proposa Kaminsky, les yeux toujours plongés sur son calepin. 


  — Si.  Co…  comment  le  savez-vous ?  demanda  Elaheh, stupéfaite. 


  — Je  ne  comprends  pas  pour  quelle  raison  je  ne  l’ai  pas remarqué immédiatement. Ce que nous avons sous les yeux est un carré SATOR. 


  — Un carré SATOR ? Qu’est-ce que c’est ? 


  — Approchez et regardez, répondit Paul en terminant rapidement son schéma. La quatrième rangée contient les lettres A, R, E, P et O et enfin la cinquième les lettres S, A, T, O et R. 


  La jeune fille passa la tête au-dessus de l’épaule du prêtre et observa le carré de vingt-cinq cases qu’il venait de dessiner. 


  — Vous venez de reproduire exactement le dallage que nous avons face à nous, commenta Elaheh. 


  — Oui. Lors de mes études, j’étais tombé sur ce carré gravé sur un mur du château de Bonaguil, en Aquitaine. De retour à Paris,  j’en  avais  parlé  à  l’un  de  mes  professeurs.  Ce  dernier m’avait alors expliqué que l’on avait découvert cette inscription dans de très nombreux endroits à travers l’Europe, dont certains sites dataient de près de deux mille ans. 


  — Deux mille ans ? 


  — Oui. Il a été découvert un carré SATOR sous les cendres de Pompéi. Quand on sait que cette ville a disparu en  l’an 79 lors d’une éruption du Vésuve, je vous laisse faire le calcul. 


  — Mais  à  quoi  sert-il,  ce  carré  SATOR ?  demanda  Elaheh, perplexe. 


  


   


  


  — On  n’en  a  jamais  découvert  l’utilité.  On  n’est  même  pas sûrs qu’il y en ait une. Certains chercheurs ont émis l’hypothèse que ce signe ait été un moyen de reconnaissance entre chrétiens à une époque durant laquelle ils étaient persécutés, mais ça n’a jamais été prouvé. 


  — Mais alors, quel en est son intérêt ? 


  — Disons que sa principale caractéristique est qu’il contient la phrase  « Sator arepo tenet opera rotas » 


  — Le  laboureur  Arépo  utilise  les  roues  pour  travailler, traduisit Elaheh. 


  — Il y a de nombreuses traductions, mais l’intérêt est surtout que ce soit un palindrome latin. 


  Elaheh  prit  le  bloc-notes  des  mains  du  prêtre  et  relut  la phrase avec attention. 


  — Vous avez raison. Cette phrase se lit de droite à gauche et de gauche à droite. 


  — Regardez maintenant la grille que j’ai dessinée. 


  Après un instant, elle releva les yeux et prononça du bout des lèvres :  


  — C’est stupéfiant ! 


  — Eh oui ! Non seulement la phrase se lit indifféremment en commençant  soit  par  la  gauche,  soit  par  la  droite,  mais  de surcroît, dans la grille, elle peut se lire de haut en bas, de bas en haut,  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche.  C’est  ce  qu’on appelle un carré magique. 


  Elaheh se replongea dans l’analyse du carré SATOR. Pendant qu’elle semblait vérifier ce que venait de lui dire Kaminsky, ce dernier marchait au bord du dallage de marbre en réfléchissant. 


  — Paul ? 


  — Oui ? 


  — Les architectes de cet édifice ont dessiné ce carré sur le sol et l’ont relié à un dispositif qui est destiné à piéger les visiteurs trop curieux. Si nous ne trouvons pas dans quel ordre progresser sur les dalles de marbre, nous ne pourrons pas passer. Je ne vois aucune  indication  dans ce  carré  magique  qui  puisse  nous  être utile.


  — Les bâtisseurs de cathédrales étaient de fervents chrétiens. 


  S’ils ont utilisé le carré SATOR comme épreuve, ce n’est pas par hasard et c’est probablement lié à leur croyance en Dieu. Aussi, je pense avoir deviné sur quelles dalles nous devons marcher ! 


  — Lesquelles, selon vous ? 


  — Regardez, dit-il en reprenant son bloc-notes. Les lettres du carré  SATOR  forment  une  anagramme.  Si  vous  disposez  les lettres de la phrase «  Sator arepo tenet opera rotas »  en croix avec  au  croisement  des  deux  branches  la  lettre  N,  vous  vous retrouvez  avec  l’anagramme  de   Pater   Noster20  écrit  de  façon horizontale et de façon verticale. 


  Elaheh  observait  le  schéma  en  forme  de  crucifix  que  Paul venait  de  dessiner.  Dans  sa  tête,  elle  cochait  l’ensemble  des lettres  pour  vérifier  l’exactitude  de  l’anagramme.  Dès  que  le prêtre termina son croquis, elle fit remarquer qu’il restait deux A et deux O non utilisés. 


  — C’est juste, répondit Paul. Chacune de ces quatre lettres va dans l’un des quatre angles dessinés par la croix et représente Alpha et Oméga. Dans l’Apocalypse, Dieu dit à Jean : « Je suis l’Alpha et l’Oméga, le premier et le dernier, le commencement et la fin ». 


  — Je  comprends.  Vous  pensez  donc  que  les  dalles  sur lesquelles  nous  devons  marcher  constituent  les  mots   « Pater Noster » ?  


  — Oui, c’est ce que je crois. Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre. 


  Paul et Elaheh se regardèrent un instant, chacun ayant deviné la pensée qui venait de traverser l’autre. Avant que le prêtre ne réagisse, la jeune fille avait déjà posé son pied sur la lettre P du dallage. 


  — Pourquoi  n’avez-vous  pas  attendu  que  j’essaye  en premier ? lui reprocha Kaminsky.


  


   


  


  — Je ne sais pas, sourit avec malice l’Iranienne, qui se tenait désormais debout, les deux pieds sur la lettre P. Mais rassurez-vous,  votre  raisonnement  était  juste,  car  si  vous  vous  étiez trompé,  je  pense  que  comme  Léna,  une  pierre  m’aurait  déjà percutée. 


  Derrière son insouciance, Paul savait que la jeune fille avait sauté sur la première dalle de marbre d’une façon délibérée et réfléchie. Elle était toujours prête à donner sa vie pour lui et cette situation l’insupportait au plus haut point. 


  — Elaheh, je suppose que le but n’est pas d’arriver de l’autre côté le plus rapidement possible, mais bien d’utiliser toutes les lettres de  « Pater  Noster  ».  Quand vous serez sur le T de  Noster à  la  dernière  ligne,  ne  cherchez  pas  à  passer  directement  de l’autre côté, mais revenez sur vos pas pour marcher sur le E et le R de la ligne précédente de façon à avoir appuyé sur toutes les dalles qui forment la phrase  « Pater  Noster ».  


  Pendant qu’Elaheh se déplaçait de façon transversale sur la deuxième ligne jusqu’à la lettre A, le prêtre ne quittait pas des yeux le mur sur lequel étaient fixés les boulets. Moins de deux minutes plus tard, Elaheh avait franchi le dallage de marbre et Paul se lançait à son tour dans l’épreuve. 


  Quelques  instants  après,  Kaminsky  rejoignait  la  jeune femme, qui l’observait en souriant. 


  — Pourquoi ce sourire ? demanda-t-il. 


  — J’ai  remarqué  que  lors  des  situations  vectrices  de   stress, vous aviez le tic de frotter votre pouce contre les autres doigts de votre main. Et plus c’est  stressant et plus votre mouvement est nerveux, répondit Elaheh d’un air moqueur. 


  — C’est vrai. J’ai cette habitude depuis ma jeunesse et je n’ai jamais réussi à m’en débarrasser. 


  — Nous avons tous nos petites manies, dit-elle en se tournant vers le corridor. On y va ? 


  — On y va, confirma Kaminsky. 


  Après  une  dizaine  de  minutes  de  marche,  Elaheh  fut  prise d’une étrange sensation. 


  


   


  


  — Vous n’avez pas l’impression que le tunnel se resserre ? 


  — Si.  Plus  nous  avançons  et  plus  les  murs  de  la  galerie semblent se rapprocher l’un de l’autre. 


  — Regardez,  on  dirait  qu’on  arrive  au  bout  du  tunnel,  fit remarquer Elaheh. 


  Par réflexe, Kaminsky plissa les yeux pour tenter d’apercevoir ce  que  l’Iranienne  lui  désignait  en  pointant  sa  main  vers  le lointain.  À  plusieurs  dizaines  de  mètres  de  là,  les  deux  murs, baignant dans une demi-obscurité, paraissaient se rejoindre en formant un entonnoir. 


  Ils arrivèrent enfin à l’extrémité du tunnel, qui se terminait par  une  porte  de  pierre  étroite  d’une  hauteur  de  plusieurs mètres.  Pas  la  moindre  poignée  ni  le  moindre  levier  de déverrouillage n’étaient présents. Seul un trou d’une dizaine de centimètres de haut et de trois centimètres de large était taillé dans la pierre. 


  — Ça doit être la serrure, suggéra le prêtre. 


  — Si c’est le cas, la clé qui entre là-dedans doit être énorme. 


  — Comment  va-t-on  faire  pour  déplacer  ce  bloc  de  pierre ? questionna  Paul  en  appuyant  de  toutes  ses  forces  sur  la  porte pour essayer de la faire bouger ou coulisser. Sans succès.


  — Il  n’y  a  pas  d’autre  alternative.  Cette  porte  doit  peser plusieurs tonnes. Il faut impérativement trouver la clé, faute de quoi nous ne parviendrons pas à l’ouvrir. 


  Paul approcha ses yeux du trou de la serrure pour tenter de voir ce qui était dissimulé derrière la porte, mais l’intérieur de la pièce  était  dans  une  obscurité  totale.  En  reculant  de  quelques centimètres, il finit par observer la forme de la serrure. 


  — C’est  quand  même  curieux  un  trou  aussi  grand  et  d’une apparence aussi bizarre. Sa forme devant permettre le passage d’une clé, elle devrait être rectangulaire avec le haut arrondi. 


  — En  effet,  confirma  Elaheh  en  s’approchant  à  son  tour. 


  L’orifice est bien trop grand pour le passage d’une clé et sa forme est en losange. Comme s’il était prévu pour y faire pénétrer… 


  L’Iranienne s’arrêta de parler. Elle se tourna vers Kaminsky qui, devant le sourire de la jeune femme, comprit qu’elle savait comment ouvrir cette porte de pierre.


  — Comme s’il fallait y faire pénétrer quoi ? demanda-t-il. 


  — Une épée, Paul, une épée… 


  — Mais  bien  sûr !  s’exclama-t-il.  Nous  n’avons  utilisé  que deux épées dans la basilique pour déclencher l’ouverture de la pierre tombale, dans le caveau des Bourbons. Mais la troisième, celle de L’Isle-Jourdain, elle ne nous a servi à rien. 


  — Maintenant,  nous en  connaissons  l’utilité.  Mais…  où est-elle ? 


  — Nous l’avons laissée là-haut, constata le prêtre. 


  — Je  remonte  la  chercher,  s’écria  Elaheh  en  partant  en courant. 


  Paul  la  regarda  s’éloigner  sans  contester.  Il  savait  qu’elle serait bien plus rapide que lui à revenir. Alors que sa silhouette disparaissait  dans  les  méandres  du  tunnel,  le  prêtre  réalisa  le piège qui attendait la jeune Iranienne. 


  — Elaheh,  cria-t-il  dans  le  tunnel.  Elaheh,  répéta-t-il  de toutes  ses  forces,  emboîtant  le  pas  à  la  jeune  fille,  qui  avait probablement déjà parcouru cinquante, peut-être cent mètres. 


  — Oui, répondit-elle en revenant en courant sur ses pas. Que se passe-t-il ? 


  — Le dallage… alerta le prêtre, essoufflé. 


  — Ne  vous  inquiétez  pas.  Je  n’avais  pas  oublié  qu’il  fallait marcher sur  Pater Noster. 


  — Justement  non !  Les  lettres  retiennent  le  système  de déclenchement des boulets à partir de l’instant où vous marchez dessus dans un ordre déterminé. Si vous marchez dans le sens de  la  sortie  en  commençant  par  la  lettre  sur  laquelle  on  doit poser le pied en entrant, vous risquez de mettre le mécanisme en route. 


  — Je n’y avais pas pensé. Il faut donc que je marche sur les lettres de  Pater Noster,  mais à l’envers. En commençant par le R… 


  — C’est ce que je crois, confirma le prêtre. 


  


   


  


  — Merci. 


  — De rien, sourit le prêtre en accompagnant sa réponse d’un clin  d’œil.  De  toute  façon,  nous  ne  sommes  plus  très  loin  du dallage de marbre. Je reste avec vous jusqu’à ce que vous l’ayez franchi. 


  L’Iranienne  passa  rapidement  l’obstacle  et  s’engagea immédiatement  dans  les  escaliers  qui  remontaient  dans  la basilique.  Kaminsky  n’eut  pas  le  temps  de  réfléchir  à  la  suite qu’elle  revenait  déjà  avec  l’épée  de  L’Isle-Jourdain.  Quelques minutes plus tard, ils étaient de nouveau face à la porte de pierre. 


  Elaheh mit la pointe dans l’orifice qui tenait lieu de serrure  et enfonça l’arme dans la roche jusqu’à la garde. 


  — Il  n’a  pas  l’air  de  se  passer  grand-chose,  constata-t-elle, déçue. 


  — En tout cas, nous ne nous sommes pas trompés. C’est bien cette épée qui tient lieu de clé. Et une clé… 


  — Ça  se  tourne,  coupa  Elaheh  en  attrapant  l’arme  par  la poignée,  qu’elle  fit  pivoter  dans  le  sens  inverse  des  aiguilles d’une montre. 


  À  peine  avait-elle  terminé  son  geste  que  le  bruit  d’un mécanisme se détendit, débloquant plusieurs verrous situés sur toute la hauteur de la porte. Cette dernière finit par s’entrouvrir d’une vingtaine de centimètres dans un bruit sourd de blocs de pierre que l’on frotte l’un contre l’autre. 


  — Aidez-moi ! demanda Elaheh en jetant son épaule contre la porte pour tenter de l’écarter suffisamment pour leur autoriser le passage. 


  Au prix d’un effort particulièrement éprouvant, ils parvinrent à  repousser  la  porte  de  pierre  d’une  dizaine  de  centimètres supplémentaires.  L’accès  ainsi  entrouvert  leur  permit  de  se glisser dans la pièce suivante. 


  Paul, soulagé de constater qu’il avait toujours dans sa poche le briquet d’Elaheh, alluma les quatre flambeaux accrochés au mur,  à  l’entrée  de  la  salle.  Alors  qu’ils  étaient  là  depuis probablement  près  de  mille  ans,  ils  s’embrasèrent instantanément, émettant une lueur suffisante pour éclairer une pièce ronde d’une cinquantaine de mètres carrés.


  Le long du mur, courant sur toute la périphérie de la salle, étaient  sculptés  dans  la  roche  une  douzaine  de  fauteuils. 


  Surélevés d’une quarantaine de centimètres par rapport au sol, ils  ressemblaient  à  des  trônes.  Sur  chacun  d’eux  reposait  la dépouille  d’un  homme  que  le  temps  avait  transformé  en squelette. Seuls leurs vêtements poussiéreux paraissaient avoir résisté  au  temps  qui  s’était  écoulé  depuis  leur  enfouissement sous la basilique Saint-Denis. 


  — Qui  cela  peut-il  bien  être ?  demanda  Elaheh  en s’approchant de l’un des corps. 


  — Ce sont sûrement les maîtres-maçons qui ont enfoui le livre ici, puis se sont laissé enterrer avec lui, le surveillant ainsi pour l’éternité. 


  — Comment le savez-vous ? 


  — Ils  portent  tous  le  même  tablier  de  cuir  qui  représente probablement  leur  appartenance  à  une  corporation maçonnique. 


  — C’est juste. Je n’y avais pas fait attention. 


  — Mais  ce  n’est  pas  tout,  regardez  comment  ils  sont  positionnés. Assis sur leurs trônes, ils semblent veiller sur le livre qui est au milieu de la pièce, rajouta Paul en montrant d’un geste du menton  un pupitre  que la  lueur  des  flambeaux avait  du  mal  à atteindre. 


  — Le centre de la salle est tellement plongé dans la pénombre que je ne l’avais pas vu, répondit Elaheh en emboîtant le pas du prêtre, qui se dirigeait vers le meuble. 


  Ils  s’approchèrent  sans  oser  le  toucher.  La  jeune  fille  se pencha  légèrement  et  souffla  délicatement  sur  le  livre  pour tenter  d’enlever  l’épaisse  couche  de  saleté  qui  reposait  sur  la couverture. Cela ne suffit pas à rendre visibles les inscriptions, qui n’apparaissaient que partiellement à travers la poussière. 


  Paul sortit de sa poche le paquet de mouchoirs en papier qui ne le quittait jamais. Il en saisit un et, après une hésitation, il le 


  


   


  


  posa  précautionneusement  sur  le  livre.  Il  l’essuya  en  prenant soin de ne pas appuyer puis, après quelques mouvements, finit par  dégager  l’ensemble  de  la  couverture  de  sa  pellicule  de poussière. 


  — On dirait un livre en cuir. Comme un genre de parchemin, remarqua Elaheh. 


  — C’est  bien  du  parchemin,  répondit  Paul  en  touchant  du bout des doigts un angle du livre. C’est même, plus précisément, un  codex21.  


  Elaheh saisit son téléphone portable et en alluma la lumière d’appoint. Quand elle dirigea son faisceau vers la couverture du livre et que le titre fut enfin lisible, elle prononça : «  Codex de damnatorum hominum ». 


  — Le voilà, notre manuscrit des damnés. Nous l’avons découvert,  commenta  Kaminsky  en  tournant  la  première  page  avec délicatesse.   


  — Il semble plutôt solide, pour un bouquin qui est là depuis plusieurs siècles.   


  — C’est étrange, il ne fait que quatre pages. La couverture, la double page intérieure et la dernière page sur laquelle rien n’est inscrit, constata Paul.   


  — Je  ne  comprends  pas  que  ces  maîtres-maçons  aient  pu construire  un  tel  endroit  protégé  par  tant  de  pièges  ou  de difficultés  pour  un  simple  parchemin  ne  contenant  guère plus que quelques lignes en latin, fit remarquer Elaheh. 


  — Il y a autre chose, à mon avis, de bien plus bizarre, constata Kaminsky en analysant, les yeux à quelques centimètres du livre, les écritures transcrites sur le  codex. 


  — Quoi ? 


  — Ce n’est justement pas du latin. 


  — Mais le titre… 


  — Le titre est bien en latin, mais ce qui est écrit à l’intérieur est  dans  une  autre  langue.  Je  n’y  connais  pas  grand-chose  en langues  anciennes,  mais  on  dirait  un  genre  de   sanskrit  croisé avec autre chose ; peut-être une écriture cunéiforme. Je ne sais pas trop… dit Paul en reculant pour laisser place à Elaheh.


  La  jeune  femme  s’approcha.  Après  une  bonne  minute  à survoler les lignes d’écritures, elle se releva et répondit :  


  — Pour  le  cunéiforme,  je  ne  pense  pas.  Par  contre,  je  suis d’accord avec vous concernant la ressemblance avec le  sanskrit. 


  Et que fait-on, maintenant ? termina-t-elle. 


  — Comment  ça,  que  fait-on ?  Nous  le  rapportons  à l’archevêché. Pourquoi ? 


  — Je  ne  sais  pas.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  les  propos  de Léna Larsson ? 


  — Si, bien sûr. Elle nous a dit de nous méfier de ce livre, car nul n’est en mesure de le contrôler. 


  — Elle a aussi indiqué de faire attention à qui nous allions le donner. À  mon  avis, elle  sous-entendait de  ne  pas  le  céder  au cardinal Ferron. 


  — Je  n’ai  pas  d’autre  choix,  Elaheh.  Je  suis  obligé  de  le remettre à la personne qui m’a missionné pour cette enquête. Et puis, il y a autre chose… 


  — Oui ? 


  — Admettons que nous laissions le livre ici. Si nous l’avons trouvé, tôt ou tard, quelqu’un d’autre le découvrira. Ce sera peut-


  être lors de fouilles ou par hasard, lors de travaux. Pouvons-nous permettre qu’il tombe entre les mains du premier venu ? 


  — Non, vous avez raison. Il vaut mieux le remettre au cardinal et que ce livre finisse dans les oubliettes des archives vaticanes. 


  Au  moins,  personne  ne jouera  aux  apprentis  sorciers  avec  lui, conclut Elaheh avec un certain scepticisme dans la voix. 


  Avant de s’emparer du livre, Paul regarda sa montre. 


  — Il est plus de minuit. Nous ne pourrons pas nous rendre à l’archevêché ce soir. Je vous propose de rentrer à l’hôtel avec le livre  et  de  dormir  quelques  heures.  Nous  irons  remettre  « Le manuscrit des damnés » au cardinal Ferron en fin de matinée. 


  


   


  


  — C’est ce que nous avons de mieux à faire, confirma Elaheh. 


  Le prêtre s’empara avec délicatesse du livre et ressortit de la pièce en le portant à deux mains. Une quinzaine de minutes plus tard,  Paul  et  Elaheh passaient  devant  la  jeune historienne qui leur avait servi de guide à leur arrivée et qui dormait, avachie sur une chaise. 


  — On la réveille ? chuchota l’Iranienne. 


  — C’est inutile. Autant qu’elle ne voie pas ce que nous avons découvert, répondit Kaminsky en continuant à se diriger vers la sortie. 


  À  minuit  quarante,  la  BMW  d’Elaheh  quittait  le   parking souterrain proche de la basilique et prenait la direction de l’hôtel « Le Meurice », rue de Rivoli.


  


  


  


  


  NOTES


  20. « Notre Père » en latin.


  21. Un codex était un livre constitué de feuilles cousues ensemble, en opposition au volumen qui était un document sous forme de rouleau.


  


  


  


  


  




  XVII


  Léna Larsson était sortie à vingt-trois heures des urgences de l’hôpital  de  La  Salpêtrière.  Malgré  la  violence  avec  laquelle  le boulet de pierre l’avait heurtée, elle avait échappé au pire. Ses traumatismes se limitaient à une épaule démise, aussitôt remise en  place  par  les  médecins  urgentistes,  et  à  une  plaie  d’une dizaine  de  centimètres  qui  avait  nécessité  quelques  points  de suture. 


  Elle s’en voulait d’être tombée dans un piège. Mais bien plus encore,  elle  était  vexée  d’avoir  dû  laisser  Elaheh  seule  avec  le prêtre continuer la recherche du manuscrit des damnés. 


  À  sa sortie du centre hospitalier,  Ingrid  Sandberg,  chef des Valkyries  depuis  près  de  trente  ans,  l’avait  appelée  pour  lui imposer douze heures de repos complet avant un entretien par visioconférence le lendemain en fin de matinée. 


  Accompagnée de ses deux agents, Léna Larsson s’était rendue dans un château non loin de La Ferté-Alais, à une soixantaine de kilomètres  au  sud  de  Paris.  L’endroit  était  la  propriété  des guerrières suédoises depuis le début du XIXe siècle. 


  Après une nuit de sommeil agitée en raison des douleurs, la Suédoise se rendit dans l’une des salles de réunion du château à onze heures. Face à la table autour de laquelle elle prit place, un téléviseur grand format affichait l’image d’Ingrid Sandberg, une femme  d’une  soixantaine  d’années.  Peut-être  plus.  Elle  était vêtue d’un chemisier blanc sur lequel tombait un collier de perles de  culture.  Ses  cheveux  courts  blanchis  par  le  temps,  son maquillage discret et ses petites boucles d’oreille lui donnaient un  vague  air  de  la  chanteuse  américaine  Joan  Baez.  Léna reconnut  sans  peine  l’endroit  dans  lequel  sa  supérieure  se trouvait, situé au premier étage du château, tout près de Luleå, dans le nord de la Suède.


  — Bonjour, Léna. Tout d’abord, comment allez-vous ? 


  — Ça va mieux, répondit-elle en penchant son regard sur son bras droit qu’elle portait en écharpe. 


  — Heureuse de l’apprendre. Venons-en à votre mission, qui ne s’est pas vraiment déroulée comme nous l’aurions souhaité. 


  — Je suis désolée, madame Sandberg. 


  — Ne le soyez pas. Vous nous avez démontré votre valeur à de nombreuses  reprises.  Nous  continuons  à  vous  accorder  toute notre  confiance.  Néanmoins,  nous  sommes  face  à  un  sérieux problème. 


  —  L’Assassiyine ? 


  — Non,  bien  au  contraire.  Tant  que  vous  êtes  blessée,  sa présence auprès du père Kaminsky est à mon avis le seul gage de sécurité que nous ayons, tant pour lui que pour le livre. 


  — Je  suis  désolée,  mais  j’ai  un  peu  de  mal  à  vous  suivre, madame. 


  — Ce que je veux dire, c’est que s’ils découvrent l’ouvrage, et je pense qu’ils le découvriront, le prêtre va avoir besoin de cette Elaheh pour l’aider à le mettre en sécurité. 


  — Je l’ai averti de se méfier des personnes à qui il remettrait sa découverte. 


  — Je sais, mais ça risque de ne pas suffire. Il va probablement la donner au cardinal Ferron et je ne suis pas convaincue que cet archevêque sache réellement ce que représente le manuscrit des damnés. 


  — Vous avez du nouveau sur son contenu ? 


  — Disons que nous en avons toujours su un peu plus sur ce livre que ce que nous vous avons laissé entendre. 


  Ingrid Sandberg se leva de son siège et, abandonnant Léna devant un écran sur lequel n’apparaissait désormais plus qu’un fauteuil de cuir vide, alla jusqu’à la fenêtre qui se situait derrière son bureau. À l’extérieur, malgré un soleil radieux, la fraîcheur était encore bien présente. Ses yeux suivirent pendant quelques secondes le véhicule tout-terrain qui longeait le mur intérieur du domaine. À son bord, deux jeunes femmes armées faisaient leur ronde de sécurité et de contrôle.


  Ces dernières années, le nombre de personnes ayant essayé de  violer  la  propriété  ne  se  comptait  plus.  Certaines  étaient poussées par les bruits qui couraient dans la région à propos de l’existence  supposée  des   Valkyries.  D’autres  étaient  des journalistes  sans  vergogne  et  avides  de  « reportages  à sensation »  qui  tentaient  de  dénouer  la  vérité  sur  la  présence d’une  secte  composée  uniquement  de  femmes  et  que  certains identifiaient comme étant des  Amazones. Face à ce déferlement de curieux,  la  direction avait  opté pour  une  sécurité renforcée qui  rendait  désormais  le  château  inaccessible  au  moindre regard. 


  — Vous ne m’aviez pas tout dit ? interrogea Léna, surprise. 


  — Non.  Vous  faites  partie  du  service  opérationnel  et  vous n’avez à savoir que ce qui est indispensable à vos missions. 


  — Je comprends, madame. 


  — Léna,  pourriez-vous  me  rappeler  d’où  nous  venons ? questionna Ingrid Sandberg, dont l’image était toujours invisible à  Léna,  qui  avait  la  désagréable  sensation  de  s’adresser  à  un fauteuil vide.


  — Co… comment ça ? 


  — Je  vous  demande  les  raisons  pour  lesquelles,  à  l’origine, Odin nous a créées ? 


  — Pour  le  servir  et  guider  les  âmes  des  guerriers  vers  le Walhalla, dans le royaume des dieux. 


  — Et veiller à ce que ces âmes ne reviennent pas sur Terre. 


  — Oui, bien entendu. 


  Madame Sandberg était toujours face à la fenêtre, les mains dans le dos et les yeux plongés dans le parc ombragé qu’elle ne voyait  que  vaguement  tant  elle  était  aspirée  par  ses préoccupations.


  — Le livre, Léna. Ce manuscrit des damnés représente tout ce pour  quoi  nous  avons  été  créées.  Le  but  de  notre  présence,  à l’origine, était bien de guider les âmes vers les dieux, mais aussi d’empêcher qu’elles ne tentent de revenir sur Terre. Et ce livre… 


  La  Valkyrie comprit où sa supérieure voulait en venir, mais s’abstint de tout commentaire. 


  — Et ce livre, continua Ingrid Sandberg, aurait le pouvoir de faire revenir les âmes damnées sur la Terre. 


  — Si tel est le cas, n’est-il pas risqué de nous reposer sur une Assassiyine et un prêtre pour mettre en sécurité ce livre ? 


  — Pour l’instant, il n’y a pas de risques. Le cardinal n’a aucune idée  de  ce que  représente  ce document  et,  de  toute  façon,  nul n’est en mesure de le déchiffrer. 


  — Il est codé ? interrogea Léna. 


  — Non,  mais  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  rédigé  n’est compréhensible pour personne sur Terre. 


  — Quelle langue est-ce ? 


  — L’ouvrage  est  écrit  en   énochien  originel.  Je  suppose  que vous n’en avez jamais entendu parler ? 


  — Non, confirma Léna. 


  — C’était  le  langage  utilisé par  les  anges  avant que certains d’entre eux ne tombent sur Terre. 


  — Vous me parlez d’anges déchus comme Lucifer ? 


  — Absolument, répondit-elle. Vous comprenez donc que pour l’instant, le seul réel danger est que ce livre disparaisse dans les archives vaticanes et qu’il soit un jour ouvert par une personne en mesure de le déchiffrer. Nous serions alors devant un sérieux problème,  mais  comme  je  l’ai  dit,  nul  n’est  en  mesure actuellement de le traduire. 


  Ingrid Sandberg se rassit face à son bureau. Elle connaissait Léna  depuis  qu’enfant,  cette  dernière  avait  été  recueillie  au château. Elle l’avait élevée et entraînée comme sa propre fille. 


  Elle  l’avait  vue  grandir  et  progressivement,  devenir  la  plus efficace et la plus fiable des guerrières. Depuis l’adolescence de Léna, Ingrid savait décoder le moindre signe qui apparaissait sur le visage de la jeune femme.


  — Léna, quelque chose ne va pas ? 


  — Je  ne  sais  pas… peut-être.  Avec  la vitesse  à  laquelle s’est déroulée toute cette enquête, je n’ai pas encore eu le temps de vous rendre de rapports et… 


  — Et ? 


  — Lorsque nous avons reçu le père Kaminsky à l’archevêché, nous  lui  avons  expliqué,  à  partir  de  la  théorie  de  Jameson représentant les pyramides comme des vecteurs d’informations destinés  à  laisser  un  socle  de  connaissances  aux  générations futures, que les constructeurs de cathédrales avaient utilisé un peu le même procédé pour y cacher les secrets de la vie et de la mort. 


  — Oui.  Avant  de  connaître  le  titre  du  livre,  tout  le  monde pensait qu’il était relatif à quelque chose de ce genre, mais où voulez-vous en venir ? 


  — Le  cardinal  Ferron  a  entraîné  le  père  Kaminsky  dans  les sous-sols  de  l’archevêché,  où  il  a  rencontré  un  homme.  Un certain comte de Saint-Germain qui serait immortel et qui, en échange de son aide, aurait accès au livre que nous découvririons pour enfin pouvoir mourir… 


  — Le  comte  de  Saint-Germain ?  sourit  Ingrid  Sandberg. 


  Voyons, Léna, ce fameux comte n’est qu’une fable de l’histoire de  France.  Il  a  existé  au  XVIIIe siècle,  mais  tout  ce  qui  s’est raconté sur cet homme n’est que pure invention. Et que lui a-t-il dit ? 


  — C’est lui qui nous a donné les indices, notamment sur les cathédrales de la constellation de la Vierge, qui nous ont menés jusqu’à Bourges. Il a donc des connaissances certaines dans le domaine. 


  Madame Sandberg s’était figée. Elle venait de comprendre le niveau  de  gravité  de  la  situation.  Léna  Larsson  était  loin  de réaliser la véritable menace qui planait sur les  Valkyries, mais bien plus encore sur le prêtre et l’Iranienne. Sans se soucier de son interlocutrice, Ingrid saisit son téléphone.


  — Erika,  dit-elle  dans  le  combiné,  venez  me  rejoindre immédiatement à mon bureau. Je suis en visioconférence avec l’un de nos agents en France et j’ai besoin de vous. 


  Moins  d’une  minute  plus  tard,  Léna  entendit  à  travers  les haut-parleurs du téléviseur une main qui frappait à la porte du bureau d’Ingrid Sandberg. 


  — Entrez, Erika, et asseyez-vous près de moi. 


  La nouvelle venue était vêtue d’un pantalon en jean noir et d’une  chemise  assortie.  Elle  avait  grandi  sur  le  domaine  en même temps que Léna. Élève brillante dans toutes les matières relatives  à  l’histoire  et  aux  religions,  elle  avait  toujours  été allergique aux sports de combat et aux armes à feu. Cela avait fini  par  faire  d’elle  une  encyclopédie  vivante  qui  ne  quittait jamais  le  domaine  de  Luleå  et  qui  servait  de  « personne-ressource » aux agents de terrain. 


  Elle saisit une chaise et s’installa près de sa chef. Quand elle vit l’écran de visioconférence, elle se pencha légèrement face au microphone placé devant elle. 


  — Bonjour, Léna, dit-elle en souriant. 


  — Bonjour, Erika. 


  — Mesdames,  notre  temps  est  particulièrement  compté. 


  Erika, lors de vos recherches relatives aux édifices religieux, vous aviez  émis  une  hypothèse  sur  le  positionnement  de  certaines cathédrales, notamment celles qui, dans le centre de la France, représenteraient  la  constellation  de  la  Vierge.  Pourriez-vous expliquer à Léna les conclusions auxquelles vous étiez arrivée ? 


  — Bien  entendu,  répondit-elle.  L’emplacement  de  certaines cathédrales  correspond  effectivement  à  une  cartographie approximative  de  la  constellation  de  la  Vierge.  Néanmoins,  je reconnais  être  un  peu  sceptique  sur  le  bien-fondé  de  cette légende. 


  — Pourquoi ? demanda Léna. 


  — Tout simplement parce qu’une constellation, ça représente des centaines, voire des milliers d’étoiles et que, si l’on cherche bien, on pourrait probablement adapter une carte des étoiles à n’importe quel positionnement de couvents, d’églises ou encore de  mosquées,  et  ce  dans  n’importe  quel  pays.  Le  meilleur exemple en est la cathédrale dans laquelle vous vous êtes rendus avec le prêtre.


  — Bourges ? 


  — Oui.  Cette  cathédrale,  en  fonction  des  versions,  apparaît sur la cartographie de la constellation de la Vierge alors que sur d’autres, elle en est exclue. 


  — Si  vous  permettez,  Erika,  intervint  Ingrid  Sandberg,  je voudrais  que  vous  nous  parliez  plutôt  de  votre  théorie  sur  les portes des enfers. 


  — Oui,  bien  entendu.  Ce  que  je  vais  vous  conter  n’est  pas vraiment  une  théorie  de  ma  part,  mais  plutôt  une  légende remontant à l’âge du fer. 


  — Sur quelles sources repose-t-elle ? interrogea Léna, qui se demandait ce qui  allait encore venir se greffer à cette enquête dans  laquelle  les  facteurs  historiques  et  les  ramifications religieuses et temporelles ne cessaient de se multiplier. 


  — Ce récit provient d’éléments découverts à divers endroits du centre et du sud de la France, dessinés ou gravés sur des murs et des grottes. 


  — Venez-en  aux  faits !  coupa  Ingrid.  Le  temps  nous  est compté. 


  — Oui, pardon. Cette légende nous explique que durant cette période,  en  l’occurrence  sept  à  huit  cents  ans  avant  l’ère chrétienne, il a été construit plusieurs temples dédiés à des dieux païens dans un seul objectif. 


  — Qui était ? s’enquit Léna, impatiente de savoir où voulaient en venir Ingrid et Erika. 


  — Ces  temples,  tous  situés  dans  le  centre  de  la  France, auraient  pour  unique  mission  que  d’empêcher  le  mal  de  se propager sur la Terre. 


  — Dites maintenant à Léna ce que sont devenus ces temples ? intervint Ingrid.


  — Ce n’est qu’une hypothèse de ma part, mais je pense qu’à un moment donné, probablement aux alentours du XIe siècle, la papauté a pris connaissance des véritables raisons qui avaient motivé  la  construction  de  ces  temples  près  de  deux  mille  ans auparavant. Elle a alors décidé de se lancer dans l’élévation, en lieu  et  place  des  anciens  temples,  qui  pour  la  plupart  étaient entre-temps  devenus  des  églises,  des  édifices  gigantesques  et indestructibles  qui  empêcheraient  à  tout  jamais  le  mal  de  se répandre sur la Terre. 


  — Les cathédrales ? interrogea Léna. 


  — Absolument.  En  tout  cas,  certaines  d’entre  elles  seraient selon moi un genre de… 


  — Portes des enfers, coupa Ingrid Sandberg. 


  — C’est un peu ça, admit Erika. Ces cathédrales, par leur côté sacralisé,  empêcheraient  ainsi  le  mal  d’entrer  en  contact  avec l’humanité. 


  — Maintenant, Erika, si ce mal était personnifié, qui serait-il ? 


  — Difficile à dire. Il y a de nombreuses possibilités, mais je pencherais pour Hadès, le maître des enfers. 


  — Allons jusqu’au bout de notre théorie, poursuivit Ingrid. Si ces cathédrales sont réellement des portes interdisant à Hadès et  son  armée  de  damnés  d’arriver  sur  Terre  et  que  la  porte principale est la cathédrale Notre-Dame de Paris, à quel niveau, selon vous, seraient-ils bloqués ? 


  — Je ne sais pas, répondit Erika. Je suppose qu’ils ne peuvent pas dépasser les fondations de la cathédrale, car au-delà, l’édifice est  sacralisé.  Je  dirais  donc  qu’ils  sont  bloqués  au  niveau  des sous-sols de l’ancien temple romain dédié à Jupiter qui existait bien avant la construction de Notre-Dame de Paris. 


  Ingrid  Sandberg  et  Léna  se  turent.  Elles  se  regardaient fixement, chacune réfléchissant à la gravité de la situation. 


  — Les  catholiques  et  nous  sommes  en  train  de  déterrer  un livre  qui  va  causer  notre  perte  à  tous,  reprit  Ingrid  après quelques instants.


  — Tout  ça  reste  une  légende.  Nous  sommes  bien  d’accord, Erika, que tu ne t’appuies sur aucun fait avéré ? Ce ne sont que des suggestions à partir de mots gravés par « on ne sait qui et on ne sait quand ». 


  — C’est  exact,  admit-elle.  Mais  sincèrement,  je  pense  être dans le vrai. 


  — Réfléchissez un instant, Léna, reprit Ingrid. Et si depuis le début, tout ça n’était qu’un jeu de dupes. 


  — Comment ça ? demanda-t-elle. 


  — Admettons  que  le  cardinal  Ferron  soit  manipulé  par  ce comte de Saint-Germain. Il aurait pu s’appuyer sur sa position au  sein  de  l’Église  pour  demander  l’assistance  du  service  des enquêtes spéciales du Vatican et ainsi retrouver un livre qu’il ne croyait être qu’un traité sur les origines de la vie et de la mort… 


  — Et  qui  s’avère  être  le  manuscrit  des  damnés.  Et  nous comme Jameson, placés auprès de l’ Opus  Dei, quand nous avons entendu parler de la possible réapparition d’un livre que nous guettons depuis des siècles, nous avons sauté sur l’occasion de nous en saisir. Mais si toutes ces suppositions sont vraies, nous… 


  — Nous travaillons tous pour le comte de Saint-Germain, qui est probablement Hadès, coupa Ingrid. 


  Léna ne répondit pas. Elle tentait d’analyser la situation avec un maximum de recul. Elle fut interrompue dans sa réflexion par la voix tremblante d’Ingrid. 


  — Léna, le problème est bien plus grave qu’il n’y paraît. 


  — Comment peut-il être plus grave ? 


  — Tout à l’heure, je vous ai dit que nous n’étions pas pressées, car personne n’était en mesure de lire de  l’énochien originel. Je parlais alors de personnes humaines, mais si Saint-Germain est réellement Hadès, il sera sûrement capable de le déchiffrer, et ce sans la moindre difficulté. 


  Sans même répondre à ce que venait de dire sa chef, Léna se leva et sortit son  smartphone de la poche avant de son pantalon. 


  Elle  composa  aussitôt  un  numéro.  Pendant  que  la  tonalité résonnait dans son oreille, Ingrid lui demanda :


  — Vous tentez de joindre le cardinal Ferron ? 


  — Non. On ne sait pas à quel degré il est impliqué. Je tente d’appeler  le  père  Kaminsky.  Cette  nuit,  quand  j’ai  été hospitalisée,  l’Iranienne  et  lui  n’étaient  plus  très  loin  de découvrir le livre. S’ils l’ont trouvé, ils vont aller le remettre à l’archevêché dès ce matin, si ce n’est pas déjà fait… s’alarma Léna en regardant sa montre, qui marquait onze heures trente. 


  Après une dizaine de secondes, Léna raccrocha. 


  — Il  ne  répond  pas,  commenta-t-elle.  Si  vous  le  permettez, madame, je me rends immédiatement à l’archevêché pour tenter d’empêcher l’irréparable. 


  — Faites, Léna. Récupérez ce livre et détruisez-le. C’est à mon avis la seule solution pour éviter une catastrophe. 


  Alors que les deux femmes se levaient chacune de leur siège et allaient couper la communication, Erika, qui était demeurée assise, intervint : 


  — Attendez ! 


  — Nous  ne  pouvons  pas,  répondit  Léna,  chaque  minute compte. 


  — J’en ai pour quelques secondes. 


  — Dépêchez-vous, dans ce cas, permit Ingrid Sandberg. 


  — Vous  parliez  de  détruire  un  livre  qui  est  en   énochien originel, la langue des anges et des démons. 


  — Oui, confirma Léna. Et alors ? 


  — Le  problème  est  que  nous  savons,  même  si  aucun  être humain n’en a jamais découvert, qu’il existe deux, peut-être trois livres dans cette langue. Ils ne sont destinés qu’aux anges et ne sont ni lisibles ni destructibles par des êtres humains. 


  — Comment ça, pas destructibles ? 


  — Non. Selon les légendes liées à ces ouvrages, ils résistent au feu et aux altérations du temps. 


  — Léna, coupa Ingrid, vous foncez à Paris. De notre côté, nous allons  chercher  le  moyen  de  détruire  ce  livre,  car  il  n’est absolument pas question de le replacer sous la basilique Saint-Denis. Nous ne pouvons pas prendre le risque qu’il soit retrouvé dans le futur.


  — Bien, madame, répondirent simultanément Erika et Léna. 


  


  


  


   


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  XVIII 


  Vers dix heures, Kaminsky avait appelé le cardinal de son hôtel pour l’avertir de la découverte, la nuit passée, du manuscrit des  damnés.  Le  prélat  avait  aussitôt  demandé  au  prêtre  de  se rendre à son bureau. Paul fut soulagé à l’idée de se séparer de l’ouvrage et de pouvoir enfin aspirer à quelques jours de repos qui,  depuis  de  longs  mois,  avaient  tendance  à  lui  être  refusés dans l’intérêt du service des enquêtes spéciales du Vatican. 


  Il se présenta à onze heures à l’archevêché, où monseigneur Ferron vint en personne l’accueillir avant de le guider vers son cabinet  de  travail,  lieu  que  le  prêtre  n’avait  pas  encore  eu  le privilège de découvrir. 


  Le luxe de l’endroit rappela aussitôt à Kaminsky les raisons qui le poussaient à n’avoir aucune ambition au sein de l’Église catholique  romaine.  Ces  bureaux  de  bois  précieux,  ces tapisseries  brodées  d’or  et  ces  toiles  de  maître  représentaient tout  ce  que  Paul  n’arrivait  pas  à  s’expliquer  dans  le fonctionnement de son Église. Tant de richesses quand le Christ était si pauvre, tant d’or quand tant de croyants ne mangeaient pas  à  leur  faim !  De  la  luxure  dans  laquelle  vivaient  certains papes  dans  les  siècles  précédents  au  luxe  des  papes d’aujourd’hui,  Kaminsky  avait  souvent  eu  l’impression  que  le système  de  gouvernance  du  catholicisme  n’avait  toujours  pas appris de ses erreurs passées… 


  — Soyez le bienvenu, mon père. 


  


   


  


  — Merci, monseigneur. 


  — Léna Larsson n’est pas avec vous ? s’enquit l’archevêque. 


  — Non.  Hier  soir,  lors  de  nos  recherches  dans  la  basilique Saint-Denis,  elle  a  été  victime  d’un  accident  qui  a  obligé  ses gardes du corps à la conduire à l’hôpital. 


  — Elle s’est blessée gravement ? 


  — Difficile  à  dire.  Elle était  touchée  à  l’épaule, mais  je  n’en sais pas plus. 


  — Et Elaheh ? 


  — C’est en grande partie grâce à elle que nous avons retrouvé le manuscrit des damnés. Elle a préféré m’attendre à l’extérieur. 


  Elle m’amènera, dès que je sortirai de l’archevêché, à l’aéroport de Paris-Charles de Gaulle, où j’ai un avion pour Rome à seize heures. 


  — Vous la remercierez de ma part pour sa participation aux recherches.  Je  suppose  que  vous  avez  hâte  de  rentrer  vous reposer ? 


  Paul répondit par un hochement de tête. Au même instant, il vit le regard du prélat tomber sur ses jambes et considérer avec insistance  la  chemise  porte-documents  qu’il  tenait  sur  ses genoux.  Le  prêtre  comprit  que  le  moment  était  venu  de  lui remettre le fruit de leurs recherches. Il saisit le dossier à deux mains, se leva de sa chaise et  le déposa sur le bureau, face  au cardinal. 


  Ce  dernier  l’observa  un  instant.  Sa  main  droite  caressa  la couverture cartonnée. Il paraissait troublé. 


  — Ça  va,  monseigneur ?  questionna  Paul,  étonné  par l’émotion qui semblait se dégager de l’homme d’Église. 


  — Oui, ça va. Vous vous rendez compte que nous sommes les premiers à revoir un livre disparu de la surface de la Terre depuis près de mille ans ? 


  — C’est  juste,  confirma  le  prêtre.  Savez-vous  ce  que représente vraiment cet ouvrage ? 


  — Non, je ne sais pas. Nous nous attendions à un traité relatif à la vie et à la mort et là, nous nous retrouvons avec un manuscrit qui traite des damnés.


  Le cardinal Ferron ouvrit la chemise avec délicatesse. Après en avoir écarté les pans, il saisit le parchemin et le posa face à lui.  Il  releva  les  yeux  et  balaya  du  regard  son  bureau  afin  de trouver des lunettes de type loupe qu’il cala sur le bout de son nez avant de se plonger dans l’analyse du document. 


   — Codex de damnatorum hominum,  lut-il à voix haute. C’est donc bien le manuscrit des damnés. 


  — Oui, monseigneur. 


  — Il n’est pas très épais, constata-t-il. 


  — Non,  après  la  couverture,  il  n’y  a  qu’une  double  page intérieure sur laquelle sont notées des phrases dans une langue qui m’est totalement inconnue. 


  L’archevêque  releva  les  yeux  vers  Paul.  Il  parut  surpris. 


  Comme pour vérifier les propos du prêtre, il tourna la page de couverture et examina le contenu du  codex. 


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il en fronçant les sourcils. 


  — Je  ne  sais  pas.  Cela  ressemble  vaguement  à  du   sanskrit, mais je n’en sais pas plus. 


  Le téléphone portable de Kaminsky vibra dans sa poche. Par réflexe,  il  le  sortit  pour  voir  l’identité  du  correspondant  qui tentait de le contacter. 


  — Si c’est urgent, décrochez, mon père, permit le prélat. 


  — Non merci. Je ne connais pas le numéro. Je tenterai de le rappeler plus tard, répondit Paul en remettant l’appareil dans sa poche. 


  Alors  que  le  cardinal  Ferron  continuait  de  tenter  de comprendre une langue qui lui était manifestement étrangère, les pensées du prêtre étaient occupées par une phrase de Léna Larsson qui résonnait encore dans sa tête : «  Faites attention à ce livre. Il n’est pas ce que vous croyez. Que ce soit à Paris ou au Vatican, méfiez-vous de la personne à qui vous le remettrez.  » 


  — Monseigneur, si je peux me permettre, que comptez-vous faire de cet ouvrage ? 


  — Le  confier,  bien  entendu,  au  service  des  archives  du 


  


   


  


  Vatican, répondit le cardinal en relevant la tête et en dévisageant Paul. Pourquoi ? Que pensez-vous que je puisse en faire d’autre ? 


  — Je… je ne sais pas. Je me disais simplement que rentrant à Rome  cette  après-midi,  j’aurais  peut-être  pu  le  rapporter directement. 


  — Je  préfère  le  garder  deux  ou  trois  jours.  J’aimerais  le montrer à un expert pour avoir son avis sur la langue qui y est utilisée. 


  La  réponse  de  l’archevêque  ne  prêtait  pas  à  discussion. 


  Malgré la tentative de Paul, l’ouvrage allait demeurer plusieurs jours  à  Paris.  «  Pourvu  que  je  ne  regrette  pas  de  le  lui  avoir confié ! » pensa-t-il, avant de reprendre : 


  — Monseigneur,  si  vous  n’avez  plus  besoin  de  moi  et  avec votre accord, je vais me retirer. 


  — Bien  entendu,  mon  père.  Vous  pouvez  rentrer,  répondit l’archevêque,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  manuscrit,  qui semblait l’hypnotiser. 


  — Vous êtes certain que vous ne voulez pas que je rapporte le codex à Rome. Nous avons des historiens qui pourraient… 


  — Je vous ai dit non ! coupa le cardinal en élevant le ton de sa voix. Vous pouvez vous retirer. 


  — Bien, monseigneur. Au revoir. 


  — Au revoir, répondit ce dernier en replongeant les yeux dans l’ouvrage qu’il avait face à lui. 


  Paul  quitta  le  bureau  et  se  dirigea  vers  la  sortie.  Tout  en remontant la rue du Cloître-Notre-Dame en direction du parvis de  la  cathédrale,  endroit  où  l’attendait  Elaheh,  il  réfléchissait. 


  Monseigneur  Ferron  avait  l’air  obnubilé  par  le  manuscrit  des damnés. Mais pourquoi ? Il n’était visiblement pas en mesure de le traduire et le livre ne traitait pas des secrets de la vie et de la mort comme l’espérait le comte de Saint-Germain. Pour quelle raison voulait-il le conserver quelques jours à Paris alors que sa place était désormais aux archives vaticanes ? 


  Alors que le prêtre rejoignait Elaheh, son téléphone sonna de nouveau. Il le sortit de sa poche pour constater que le numéro était  identique  à  celui  qui  avait  tenté  de  l’appeler  quelques minutes auparavant, à l’archevêché.


  — Paul Kaminsky, j’écoute. 


  — C’est  Léna.  Avez-vous  trouvé  le  livre  des  damnés ?  questionna-t-elle  d’une  voix  affolée  et  sans  la  moindre  forme  de politesse. 


  — Bonjour.  Oui,  nous  l’avons  découvert.  Comme  prévu,  je viens de le remettre au cardinal Ferron. 


  — Il  faut  le  récupérer  immédiatement.  Où  vous  trouvez-vous ? 


  — Je suis en train de rejoindre Elaheh. Nous sommes sur le parvis de Notre-Dame. 


  — Ne bougez pas, j’arrive, coupa-t-elle en raccrochant. 


  Paul s’était arrêté de marcher et observait, hébété, l’écran de son  téléphone  mobile.  Qu’a  appris  de  si  grave  la  Suédoise  à propos du  codex ?  se demandait-il quand Elaheh le retrouva. 


  — Quelque chose ne va pas ? questionna-t-elle, intriguée par l’expression contrariée de Kaminsky. 


  — Je… je ne sais pas. Patientons un instant, je sens que nous n’allons pas tarder à le savoir. 


  Il  terminait  à  peine  sa  phrase  que  la  voix  de  Léna  se  fit entendre  dans  son  dos.  La  Suédoise  qui,  malgré  son  bras  en écharpe, arrivait en courant accompagnée de sa plus jeune garde du  corps  Hanna,  arborait  les  traits  tirés  d’une  personne paniquée.  Elaheh  et  Paul  furent  surpris  de  la  voir  ainsi  alors qu’elle paraissait si sûre d’elle en toutes circonstances. 


  — Que vous arrive-t-il ? questionna Kaminsky. 


  — Je vous l’expliquerai tout à l’heure. Nous n’en avons pas le temps. Il faut que nous nous rendions à l’archevêché récupérer le livre que vous avez découvert, répondit la  Valkyrie. 


  Cette dernière, Hanna sur ses talons, se dirigeait déjà au pas de  course  vers  la  rue  du  Cloître-Notre-Dame  sans  même  se soucier de savoir si le prêtre et l’Iranienne la suivaient. Paul et Elaheh  échangèrent  un  bref  regard  avant  de  se  décider  à accompagner les deux Suédoises. 


  


   


  


  Quelques  instants  après,  ils  arrivaient  tous  quatre  face  à l’entrée où le jeune prêtre chargé de l’accueil les interrogea sur la raison de leur présence. 


  — Nous devons remonter voir monseigneur Ferron, intervint Paul. 


  — Je… je suis désolé, mon père, mais dès que vous êtes parti, il nous a fait savoir qu’il ne voulait plus être dérangé par qui que ce soit, répondit-il d’une voix mal assurée. 


  — Montrez-nous son bureau, Paul, demanda Léna. 


  Malgré  les  protestations  du  prêtre,  les  quatre  visiteurs s’engouffrèrent dans un escalier qu’ils franchirent en quelques instants  et  se  rendirent  jusqu’au  bureau  du  cardinal  Ferron, qu’ils trouvèrent vide. 


  — Paul, ce n’est pas la chemise dans laquelle nous avions mis le  livre  des  damnés ?  demanda  Elaheh  en  montrant  un  porte-documents  en  carton  posé  face  au  fauteuil  inoccupé  de l’archevêque. 


  — C’est bien elle. 


  — Il  ne  doit  pas  être  bien  loin,  dit  Léna  en  ressortant  du bureau. 


  La  Suédoise se  mit  à  fouiller  l’ensemble  des bureaux  qui,  à cette heure, étaient désertés en raison de la pause méridienne. 


  Alors qu’elle s’occupait du côté droit du couloir, dans le même temps,  Hanna  faisait  la  même  chose  avec  les  portes  du  côté gauche. 


  Moins de dix minutes plus tard, les trois femmes et Kaminsky avaient  terminé  la  fouille  de  l’endroit  sans  le  moindre  succès. 


  Monseigneur Ferron semblait s’être volatilisé. Paul redescendit au rez-de-chaussée afin de s’excuser auprès du prêtre de l’accueil pour avoir forcé le passage et lui expliquer qu’il était vital pour eux  de  retrouver  le  cardinal.  Ce  dernier  consentit  à  ne  pas prévenir les forces de l’ordre et autorisa finalement le groupe à s’installer dans une salle de réunion dans l’attente du retour de l’archevêque. 


  Pour la première fois, Léna permit à Hanna de demeurer avec elle pendant une réunion. Face à elles, Kaminsky et l’Iranienne étaient assis et attendaient des explications.


  — En  quelle  langue  était  rédigé  le  livre  que  vous  avez découvert ? questionna Léna sans le moindre préambule. 


  — Nous  ne  savons  pas.  C’est  une  langue  qui  nous  est totalement  inconnue  et  qui  ressemblait  vaguement  à  du sanskrit. 


  Cette phrase que venait de prononcer le prêtre confirmait les propos  d’Erika  et  d’Ingrid  Sandberg.  Il  était  désormais  temps pour les  Valkyries de partager les conclusions auxquelles elles étaient parvenues. 


  — Ce livre, le livre des damnés, ce n’est pas simplement un traité sur les damnés. 


  — Que voulez-vous dire ? intervint Elaheh. 


  — Selon nos expertes, il semblerait que cet ouvrage, rédigé en énochien originel et donc illisible pour les humains, fasse partie d’un  ensemble  de  plusieurs  livres  qui  appartenait  aux  anges avant que certains d’entre eux ne tombent sur la Terre. 


  — Et à quoi servent ces livres ? questionna Paul. 


  — Pour les autres, nous ne savons pas, mais pour celui que vous  avez  découvert,  nous  pensons  qu’il  pourrait  aider quiconque serait en mesure de le déchiffrer à faire remonter des enfers une armée de damnés. 


  — Vous plaisantez ? ironisa Elaheh. 


  — Après ce que vous avez vécu pendant la recherche des sept émeraudes  de  la  couronne  de  Satan,  ça  vous  paraît  si invraisemblable ? répondit froidement Léna. 


  — Non, excusez-moi. Continuez, je vous en prie. 


  — Je disais donc que ce livre a le pouvoir de faire remonter sur la Terre une armée de damnés en passant par l’une des portes des enfers que pourraient bien être certaines de vos cathédrales. 


  — Pardon ? s’exclama Kaminsky. 


  — Oui.  Il  existe  une  théorie  remontant  à  plusieurs  milliers d’années  qui  veut  que  d’anciens  temples  païens,  avant  d’être transformés en églises puis en cathédrales, aient été des portes donnant directement sur les enfers.


  — J’ai déjà entendu cette histoire, confirma Elaheh. Mais je reconnais être un peu sceptique. Il n’existe aucune preuve de ce qui, à mon avis, n’est rien d’autre qu’une légende. 


  — C’est juste, continua Léna. Néanmoins, si nous partons du postulat que Notre-Dame de Paris est la porte principale et qu’il n’existe pas d’hommes sur  Terre en mesure de vivre plusieurs siècles… 


  — Vous voulez dire que le comte de Saint-Germain ne serait pas ce qu’il prétend être ? coupa Paul. 


  — Nous  pensons  qu’il  est  bloqué  dans  les  sous-sols  de  la cathédrale en attendant d’obtenir le manuscrit des damnés. S’il est celui que nous soupçonnons, il n’aura aucun mal à déchiffrer l’ouvrage et à franchir la porte de l’enfer pour fondre sur la Terre avec son armée. 


  — Qui pensez-vous qu’il soit ? 


  — Nous  n’en  avons  pas  la  certitude,  mais  probablement Hadès. 


  — Le  maître  des  enfers ?  Mais  alors,  quel  est  le  rôle  du cardinal Ferron dans tout ça ? 


  — Soit  il  est  possédé  par  Saint-Germain,  soit  il  en  est  le serviteur. Nous ne savons pas. 


  Le  silence  revint  soudainement  dans  la  pièce.  À  travers  la porte de la salle de réunion, des bruits de pas ou de discussions témoignaient de la fin de la pause méridienne. Le personnel était en train de retourner progressivement à ses tâches. 


  — Nous devons descendre dans les sous-sols de la cathédrale. 


  À l’endroit où le cardinal m’a amené pour rencontrer le comte de Saint-Germain.  Si  monseigneur  Ferron  est  quelque  part,  c’est sûrement là, dit Paul en se levant. 


  Elaheh  et  Léna  se  regardèrent  avant  que  cette  dernière  ne confirme : 


  — Vous avez raison. C’est même par là que nous aurions dû commencer nos fouilles. 


  Les  trois  femmes  se  levèrent  et  suivirent  Paul  dans  les couloirs.  Après  plusieurs  hésitations  dans  le  labyrinthe  de l’archevêché, il finit par guider le petit groupe à la porte de bois qu’il avait franchie quelques jours auparavant avec le cardinal.


  — Une  fois  que  nous  aurons  réussi  à  ouvrir  cette  porte, commenta-t-il,  nous  déboucherons  devant  un  ascenseur  qui nous mènera une quarantaine de mètres plus bas. 


  Elaheh  s’approcha  et  observa  la  serrure.  Elle  sortit  de  sa poche un petit ustensile d’une dizaine de centimètres de long que Paul  reconnut  aussitôt  pour  avoir  déjà  vu  la  jeune  femme l’utiliser pour déverrouiller l’accès à une église de Carcassonne. 


  En quelques secondes, l’Iranienne parvint à débloquer la serrure multipoints et ouvrit en grand la porte, avant de reculer de deux pas pour faire place au prêtre. 


  — Nous y sommes, fit remarquer ce dernier en appuyant sur le bouton d’appel. 


  Tous les quatre s’engouffrèrent dans l’ascenseur et après une descente d’une vingtaine de secondes, ressortirent pour arriver dans  un  corridor.  Dans  un  silence  total,  le  prêtre  et  les  trois jeunes femmes longèrent les murs jusqu’à la porte d’entrée du logement  de  Saint-Germain.  Ils  s’arrêtèrent  juste  le  temps nécessaire pour Elaheh de sortir ses deux pistolets Glock. Quand elle  la  vit  faire,  Léna  fit  un  léger  signe  de  tête  à  Hanna,  qui comprit  aussitôt  qu’elle  devait  faire  de  même.  Cette  dernière écarta le pan de sa veste et saisit son pistolet automatique MP9, qui était accroché à un  holster de ceinture. 


  — Si Saint-Germain est réellement Hadès, ces armes ne nous serviront pas à grand-chose, fit remarquer Paul à voix très basse. 


  Elaheh fit une légère moue accompagnée d’un discret «  on ne sait jamais », puis passa devant le prêtre, Hanna sur ses talons. 


  L’Iranienne  appuya  doucement  sur  la  poignée  et  ouvrit  la porte en silence. Les deux jeunes femmes armées se glissèrent furtivement  à  l’intérieur,  suivies  de près par Léna  et Paul, qui demeurèrent  dans  l’entrée  pendant  qu’elles  inspectaient  les lieux. 


  Bien  que  ne  se  connaissant  pas,  Paul  remarqua  qu’elles devaient  avoir  une  formation  similaire  en  matière  de manipulation d’armes à feu et d’investigation de lieux inconnus.


  L’Iranienne et la Suédoise évoluaient de concert dans le logis du comte  de  Saint-Germain,  avançant  en  se  protégeant mutuellement comme si elles formaient un duo de policiers qui travaillaient ensemble depuis des années. 


  — Il  n’y  a  personne,  commenta  Elaheh  en  se  tournant  vers l’entrée. 


  Kaminsky et Léna Larsson avancèrent jusqu’au centre de la pièce.  Le  lit  à  baldaquin  défait,  les  assiettes  sales  sur  la  table monastère et les bougies à moitié consumées qui continuaient d’éclairer  le  lieu  donnaient  l’impression  que  l’occupant  s’était absenté momentanément et n’allait pas tarder à revenir. 


  Léna s’approcha du clavecin et posa un doigt sur une touche qui fit résonner une note dans toute la pièce, prolongée par un écho qui dura une, peut-être deux secondes. 


  — Que fait-on, maintenant, madame ? questionna Hanna. 


  — On  fouille  tout.  Le  cardinal  n’est  pas  sorti  de  l’évêché  et nous ne l’avons pas trouvé là-haut. Il n’a pu se rendre qu’ici. 


  — Le comte de Saint-Germain n’étant pas là non plus, ça veut vraisemblablement dire qu’ils ont quitté ce lieu ensemble. Il faut découvrir par où, renchérit Kaminsky. 


  Les  quatre  visiteurs  entreprirent  une  visite  approfondie  du local, qui était constitué d’une unique pièce d’une cinquantaine de mètres carrés. Après une dizaine de minutes de recherches sans le moindre mot échangé, ce fut finalement Hanna qui brisa la première le silence qui régnait. 


  — J’ai trouvé une trappe, dit-elle, le corps à moitié dissimulé sous le lit. 


  Elle recula et se remit debout. Aidée par le prêtre, elle déplaça immédiatement  l’immense  lit  à  baldaquin  en  le  tirant  avec grande difficulté sur le sol pavé de la pièce. Alors qu’Elaheh, Paul et  Léna  formaient  un  arc  de  cercle  autour  de  la  trappe  d’une soixantaine de centimètres de côté, Hanna se pencha et tira de toutes ses forces sur l’anneau ancré dans le bois. Dans un léger grincement,  la   Valkyrie souleva  la trappe et  l’ouvrit  jusqu’à  la retourner sur le sol.


  Tous  les  quatre  se  regardèrent.  Un  escalier  plongeait  dans une noirceur absolue. Dès que l’accès fut libéré par Hanna, une chaleur intense accompagnée d’une odeur de soufre envahit la pièce. 


  — Vous  croyez  que  c’est  la  porte  des  enfers ?  questionna Hanna. 


  Paul, Léna et Elaheh échangèrent un bref regard. La légende n’en était plus une et ils le savaient. 


  — À  moins  que  Notre-Dame  de  Paris  ne  soit  posée  sur  un volcan et, à mon avis, ça se saurait depuis bien longtemps, oui, Hanna, c’est la porte des enfers, répondit Léna. 


  — Si nous voulons empêcher une catastrophe et récupérer ce livre  rapidement,  nous  devons  descendre,  suggéra  Paul  sans enthousiasme. 


  — Nous allons y aller, proposa Léna. 


  — Avec  votre  bras  en  écharpe ?  Vous  plaisantez ?  fit remarquer Elaheh. 


  La  Suédoise  regarda  le  bandage  qui  entourait  son  épaule. 


  L’Iranienne avait raison. Nul ne savait ce qui les attendait en bas. 


  Ainsi blessée, elle n’était pas en mesure de descendre. Pire, elle risquerait  d’être  bien  plus  un  handicap  pour  les  autres  qu’un atout. 


  — C’est  nous  qui  avons  déterré  ce  livre,  c’est  à  nous  de  le récupérer, coupa Paul. Vous êtes du voyage, Elaheh ? 


  — Bien entendu, mon père. Vous ne croyez tout de même pas que je vais vous laisser partir tout seul, répondit l’Iranienne avec un  léger  sourire  qui  semblait  démontrer  que  même  dans  ces moments,  la  jeune  fille  parvenait  à  canaliser  sa  peur,  aussi dangereuse soit la situation. 


  — D’accord. Descendez et  rapportez  ce  livre.  De  notre côté, nous allons tenter de trouver un moyen de le détruire, conclut Léna à regret. 


  — Un  parchemin  se  consume  très  bien  par  le  feu,  fit remarquer Elaheh.


  — Un parchemin classique, oui. Mais pas celui-ci. Les livres des anges ne sont pas destructibles par la main de l’homme. 


  — D’accord, intervint Paul. Alors, allons-y ! 


  Paul jeta un regard à Elaheh, dont les yeux semblaient fixer un objet dans son dos. Avant qu’il n’ait le temps de se retourner, l’Iranienne signala d’un geste du menton la visiteuse qui venait d’apparaître alors que, dans le même temps, Hanna braquait son arme sur la nouvelle venue. 


  — Rentrez  votre  pistolet,  lui  intima  Léna.  Contre  elle,  une arme à feu ne servirait pas à grand-chose. 


  — Vous savez donc qui je suis,  Valkyrie ?  


  — J’ai entendu parler d’une sorcière qui est apparue au père Kaminsky  lors  de  la  quête  des  sept  émeraudes  de  Satan.  Je suppose que c’est vous ? 


  Sans  répondre, Adèle  s’approcha de  Paul.  Pour  la  première fois depuis qu’il la connaissait, le prêtre ne recula pas. Il la laissa venir plus près, jusqu’à ce que les yeux de la sorcière ne soient plus qu’à quelques centimètres des siens. 


  — Mon salut exige que je vous aide, dit-elle. Mais je ne peux aller au fond des enfers. Il m’est impossible de me rendre dans cet  endroit,  car  je  ne  pourrais  en  revenir.  Aussi,  pendant  que vous  descendrez  dans  le  royaume  des  ombres,  j’assisterai  les guerrières du Nord qui, peut-être, auront besoin de moi. 


  — Nous n’avons pas besoin de personnes comme vous, coupa Léna. Allez-vous-en ! 


  — Je comprends votre réaction. Néanmoins, sachez qu’en cas de nécessité, je serai là. 


  — Nous verrons ça. 


  — Père Kaminsky, reprit la sorcière, avant de descendre dans le royaume d’Hadès, n’oubliez pas deux choses. 


  — Lesquelles ? 


  — La première est que vous ne devez  ni boire ni manger le moindre  aliment  qui  vous  serait  donné.  Qui  mange  ou  boit  la nourriture des morts ne peut plus quitter les enfers. 


  


   


  


  — C’est noté. Et la seconde ? 


  — Vous  devrez  payer  votre  voyage,  dit-elle  en  saisissant  la main du prêtre et en y déposant un objet. 


  Alors que la sorcière disparaissait progressivement, le prêtre ouvrit sa main. Elaheh et les deux  Valkyries s’approchèrent pour regarder ce qu’Adèle lui avait remis avant de partir. 


  — Ce sont quatre pièces d’or, commenta Léna. Vous en avez une  chacun  pour  l’aller  et  autant  pour  le  retour.  Vous  vous souvenez de vos cours sur la mythologie, Paul ? 


  — Oui,  bien  entendu.  Ce  sont  des  pièces  pour  Charon,  je suppose. 


  — Tout à fait. 


  Les  trois  jeunes  femmes  et  le  prêtre  se  regardèrent.  Plus personne ne semblait avoir quoi que ce soit à rajouter. Elaheh vérifia que ses armes étaient bien chargées et les remit dans leur étui  avant  de  relever  les  yeux  vers  Kaminsky  d’un  air interrogateur. 


  — Nous y allons, Elaheh, confirma Paul. 


  — Bonne chance à tous les deux, dit Léna avec une certaine compassion dans le ton de sa voix. 


  — Merci.  Soyez  ici  à  notre  retour  avec  ce  qu’il  faut  pour détruire ce livre. 


  — Nous  vous  attendrons,  promit-elle,  alors  que  les  dos  de l’Iranienne et du prêtre s’enfonçaient déjà dans la noirceur des abîmes du royaume des morts. 


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  XIX 


  Les deux Suédoises ressortirent de l’archevêché une dizaine de minutes plus tard. Elles n’avaient aucune idée du type d’objet, de  formule  ou  même  d’incantation  qui  serait  en  mesure  de détruire le manuscrit des damnés. 


  Dans l’incertitude la plus totale, Léna décida de rejoindre le château des  Valkyries, en région parisienne, d’où elle commença par  envoyer  un   mail  à  sa  hiérarchie  pour  l’informer  de  l’état d’avancement de l’enquête, du départ de Paul et Elaheh ainsi que de  la  problématique  liée  à  la  destruction  du  livre.  Il  fallait désormais mettre à profit ce laps de temps pour travailler, mais par quoi commencer ? 


  La réponse lui vint en fin d’après-midi, matérialisée par un appel téléphonique de leur chef, Ingrid Sandberg. 


  — Bonjour, Léna. Nous sommes sur haut-parleur ; Erika est à côté de moi. 


  — Bonjour, mesdames. 


  — Tout d’abord, je vous remercie pour votre rapport clair et détaillé. Ensuite, sachez que nous avons du nouveau, mais je vais laisser Erika vous l’expliquer. 


  — Bien. 


  — Bonjour, Léna, dit la chercheuse en prenant la parole. Alors voilà :  nous  avons  découvert  une  thèse  qui  a  été  présentée  au début des années soixante à Munich par une jeune doctorante du nom d’Hendrike Rahn. Cette dernière prétendait que certains lacs des Pyrénées, notamment dans ce qu’elle appelait le Tabor, détenaient  quantité  d’objets  qui  constituaient  le  trésor  des druides.


  — Le Tabor ? interrogea Léna. 


  — C’est  la  montagne  de  Saint-Barthélemy,  non  loin  de l’ancien fief cathare de Montségur. 


  — D’accord. Et qu’appelle-t-elle le trésor des druides ? 


  — Selon  sa  thèse,  ces  objets  auraient  été  disséminés  dans deux lacs différents par des druides au début de l’ère chrétienne. 


  Leur  but  était  probablement  qu’ils  ne  tombent  pas  entre  de mauvaises mains. 


  — Et en quoi pourrait-il nous aider, ce trésor ? 


  — D’après Hendrike Rahn, il est constitué de plusieurs objets en  mesure  d’annuler  tout  mauvais  sort,  voire  de  sauver l’humanité le jour où le mal tentera de l’anéantir. 


  — Si  le  manuscrit  des  damnés  est  un  danger  pour  les hommes,  ils  pourraient  donc  nous  permettre  de  l’éliminer ? questionna Léna.


  — C’est la conclusion à laquelle je suis parvenue. 


  — D’accord. Admettons qu’il y ait au fond de l’un de ces lacs un  quelconque  objet  en  mesure  de  détruire  une  menace  pour l’humanité, et nous sommes bien face à  ça, pour quelle raison devrions-nous  nous  fier  à  la  thèse  d’une  inconnue  qui, pardonne-moi l’expression, m’a tout l’air d’une affabulatrice. 


  — Léna, reprit Erika, elle s’appelle Hendrike Rahn. Ce nom ne te dit rien ? 


  — Rahn ? Non, pourquoi ? 


  — Cherche !  Étudiantes,  nous  avions  lu  deux  livres  d’un auteur nommé lui aussi Rahn, réfléchis bien. 


  Léna  se  concentra,  tentant  de  placer  un  autre  prénom qu’Hendrike à côté du nom. Elle leva les yeux vers le mur qui lui faisait face. Et tout à coup, elle comprit. 


  — Ce n’est pas possible. Tu es en train de me dire qu’elle est apparentée à Otto Rahn22, l’historien nazi ?


  — C’est sa nièce. 


  — Et tu penses qu’elle tient ses découvertes des recherches de son oncle ? 


  — J’en suis certaine, répondit Erika. À cette époque, et bien que moquée par la communauté scientifique, on lui avait permis de  présenter  sa  thèse  par  respect  envers  les  travaux  qu’avait menés son oncle, particulièrement sur le catharisme. 


  — Admettons qu’il y ait au fond de lacs pyrénéens l’objet que nous cherchons. Nous n’allons pas nous y rendre et plonger pour le déterrer. Je suppose que de nombreux apprentis chercheurs de trésors ont déjà tenté l’expérience. 


  — C’est juste, coupa Ingrid Sandberg. C’est pour ça que vous allez  auparavant  gagner  Genève  pour  y  rencontrer  Hendrike Rahn. 


  — Elle est toujours vivante ? interrogea Léna d’un air surpris. 


  — Oui.  Elle  a  quatre-vingts  ans  et  pour  l’avoir  eue  au téléphone,  je  t’assure  qu’elle  est  en  forme  et  particulièrement alerte. 


  — Vous avez obtenu son accord pour que nous  lui rendions visite ? 


  — Elle en était enchantée, car c’était la première fois, m’a-telle  dit,  que  quelqu’un  s’intéresse  à  ses  travaux  en  près  de soixante ans. 


  — Soit. Je prends le premier vol pour Genève. J’y serai probablement en début de soirée. Mais…  


  — Oui, Léna ? interrogea Ingrid. 


  — Si Kaminsky et  l’Assassiyine reviennent et qu’ils ne nous trouvent pas à leur arrivée ? 


  Les deux femmes ne répondirent pas immédiatement. Après une  hésitation,  Erika  finit  par  expliquer  la  particularité  d’une descente dans le royaume des morts. 


  — C’est beaucoup plus compliqué que tu ne le penses, Léna. 


  Un voyage aux enfers se solde par une perte totale de la notion de temps terrestre. 


  — Je ne te suis pas. 


  — Pour faire simple, coupa Ingrid, pour Paul et Elaheh, leur visite va durer quelques heures. Mais pour nous, ici sur Terre, ils auront été absents pendant plusieurs semaines. 


  — Probablement même plusieurs mois, rajouta Erika. Nous n’avons pas d’informations fiables à ce sujet. La seule chose que nous savons avec certitude est que la vitesse à laquelle avance le temps  dans  le  royaume  des  ombres  est  bien  différente  de  la nôtre. 


  — Vous voulez dire qu’ils pourraient revenir dans plusieurs années terrestres ? 


  — Peut-être, nous ne savons pas. 


  Léna  Larsson  fut  traversée  par  le  sentiment  d’avoir abandonné la partie la plus dangereuse et la plus complexe de la mission à Paul et Elaheh. Mais l’instant n’était pas aux regrets. 


  Elle  devait  retrouver  l’objet  qui  serait  en  mesure  de  détruire l’ouvrage des damnés. 


  — Vous  m’enverrez  les  coordonnées  d’Hendrike  Rahn  par mail. Hanna et moi filons à l’aéroport de Roissy et prenons le premier vol à destination de Genève. 


  — D’accord,  répondit  Ingrid.  Rappelez-nous  dès  que  vous l’aurez rencontrée. 


  Peu après, les deux Suédoises sautaient dans une voiture qui les conduisait à l’aéroport du nord parisien. Leur vol Air France décolla  à  dix-huit  heures  trente  pour  se  poser  à  l’aéroport international  de  Genève-Cointrin  à  dix-neuf  heures  quarante. 


  Arrivées  à  une  heure  trop  avancée  pour  se  rendre immédiatement  chez  Hendrike  Rahn,  elles  optèrent  pour  une nuit au Bristol. Nuit que Léna mit à profit pour se plonger grâce à  Internet dans la vie d’Otto Rahn, probablement l’un des plus grands spécialistes du catharisme d’avant-guerre. Elle put ainsi retracer son histoire de son entrée chez les SS en 1935 en qualité de membre de l’état-major d’Himmler à sa mort mystérieuse en 1939 dans les Alpes autrichiennes, quelques semaines seulement après avoir démissionné des services du IIIe  Reich.


  Absorbée  par  sa  lecture,  elle  finit  par  s’endormir  à  près  de trois heures du matin, habitée par une dernière pensée pour Paul et Elaheh. 


  Les deux  Valkyries sonnèrent à neuf heures trente au portail de bois d’un immeuble cossu du cours des Bastions. Une femme d’une cinquantaine d’années vint leur ouvrir et sans le moindre mot de politesse, tels des intrus qui dérangeaient sa tranquillité, leur demanda d’un air presque agressif :  


  — Que voulez-vous ? 


  — Bonjour, je me nomme Léna Larsson et… 


  — Madame  Rahn  vous  attend.  Veuillez  me  suivre,  répondit celle qui semblait être un membre du personnel de maison. 


  Après avoir traversé une entrée dont les murs en pierres de taille étaient du plus bel effet, les trois femmes montèrent dans un ascenseur privé qui les emmena jusqu’à l’étage supérieur. Dès que  les  portes  coulissantes  s’écartèrent,  leur  guide,  sans  se soucier  de  savoir  si  les  deux  visiteuses  étaient  derrière  elle, parcourut un couloir d’une dizaine de mètres avant de bifurquer sur sa droite et de tomber face à une porte de chêne clair. Elle tapa  du  bout  des  doigts.  Quand  elle  entendit  une  voix particulièrement  aiguë  lui  répondre  «  entrez »,  elle  ouvrit  et s’écarta pour permettre aux Suédoises de pénétrer dans une salle dont  les  murs  étaient  couverts  de  rayonnages  chargés  d’un nombre incalculable de livres. 


  Au centre de la pièce, une femme d’un âge avancé était assise sur un divan de cuir, une tasse de thé fumant à la main. Hendrike Rahn,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  était  particulièrement soignée. Une robe fleurie, de nombreux bijoux et un surplus de maquillage lui donnaient un petit air de poupée Barbie, version troisième âge. 


  — Entrez, mesdames, et venez vous asseoir près de moi, dit-elle en désignant du bras deux fauteuils vides qui lui faisaient face.


  — Merci, répondit Léna en s’installant. 


  — Soyez  toutes  deux  les  bienvenues.  J’espère  que  ma gouvernante n’a pas été trop rude envers vous. Mais ne lui en voulez pas : ça fait plus de trente ans qu’elle travaille pour moi et elle s’efforce de me protéger du mieux qu’elle peut. Désirez-vous un thé ? 


  — Non,merci, répondirent les deux Suédoises, simultanément.


  — Bien.  D’après  ce  que  l’on  m’a  dit,  vous  cherchez  des renseignements sur le mémoire que j’avais produit quand j’étais étudiante. C’est bien cela ? 


  — Oui, madame, acquiesça Léna. 


  — Et  que  voulez-vous  savoir,  exactement ?  questionna Hendrike Rahn avec un petit sourire qui laissait entendre qu’elle connaissait déjà la réponse. 


  — Nous  supposons  que  pour  votre  thèse,  vous  vous  êtes appuyée sur les découvertes de votre oncle ? 


  — C’est juste. Il a passé de longs mois en pays cathare et je me suis aidée des notes et des courriers qu’il avait transmis à mon père avant de mourir. 


  — Et vous croyez réellement qu’au fond des lacs des Druides et du Diable se trouvent objets en mesure de détruire tout sort ou toute chose susceptible de porter atteinte à l’humanité ? 


  Madame Rahn porta sa tasse à la bouche. Avant de boire, elle souffla légèrement dessus pour tenter de faire refroidir son thé, puis l’avala d’un trait. 


  — Je  n’y  crois  pas,  mademoiselle,  j’en  suis  certaine.  Mon oncle  a  été  initié  au  catharisme  et  est  probablement  l’une  des dernières personnes au monde à avoir reçu le  consolamentum23. 


  Cette  initiation  lui  a  permis  d’avoir  accès  à  certaines connaissances. 


  — Otto  Rahn  était  de  religion  cathare ?  Un  SS ?  demanda Léna d’un air surpris. 


  — Bien entendu, à partir du moment où il est devenu cathare, il  n’a  plus  coopéré  avec  eux  et  a  fini  par  les  quitter.  Sachant qu’avec ses connaissances, Himmler ne le laisserait pas partir, il s’est fait passer pour homosexuel. Il a alors immédiatement été remercié. Par ailleurs, vous ne pensez pas qu’un aventurier aussi aguerri que lui ait pu se laisser piéger et finir par mourir de froid dans un glacier des Alpes autrement que volontairement, tout de même ? 


  — Je… je ne sais pas. Vous croyez que les circonstances de sa mort sont une preuve de son état de parfait cathare ? 


  — Oui. Il s’est donné  l’endura24 pour éviter de collaborer avec les  nazis  qui  le  recherchaient,  ces  derniers  ayant  appris  qu’il détenait  des  connaissances  cathares  susceptibles  d’intéresser Himmler. 


  — Et  avant  de  mourir,  il  a  légué  ses  connaissances  à  votre père ? 


  — Effectivement, il voulait que des traces de ses découvertes perdurent. Mais paradoxalement, il avait aussi précisé qu’il ne souhaitait  pas  qu’elles  soient  communiquées  à  quiconque, rajouta la vieille dame d’un air malicieux. 


  Les deux  Valkyries se regardèrent. Otto Rahn avait été initié au catharisme et les secrets qu’il avait légués à sa famille étaient en  mesure  de  les  aider.  Mais  comment  persuader  Hendrike Rahn de leur transmettre ce qu’elle savait ? Léna opta pour la simple et froide vérité. 


  — Madame  Rahn,  dit-elle,  nous  ne  sommes  pas  ici  pour tenter de vous extorquer des secrets de famille. Néanmoins, il est possible que, sans le savoir, vous déteniez un objet qui pourrait éviter que le monde ne sombre dans les ténèbres… 


  


  


   


  


  — Madame Larsson, coupa la vieille dame, je ne suis pas une cathare  et  j’ai  bien  peur  que  mes  croyances  soient  bien  plus limitées que celles de mon oncle. Aussi, même si ce dernier ne voulait pas que ses découvertes soient communiquées, si ç’a un intérêt majeur pour l’humanité, je n’hésiterai pas à vous dire ce que je sais. 


  — Merci de votre compréhension, répondit Léna, rassurée. 


  — Je me suis engagée à vous recevoir et votre chef, madame Sandberg, a promis que jamais aucune d’entre vous ne répéterait ce qu’elle a vu ou entendu. De même, quoi que vous découvriez, si  ce  secret  est  utilisé,  il  devra  ensuite  être  remis  en  place  et oublié à tout jamais. Mon oncle s’est donné  l’endura pour quitter ce  monde  sans  divulguer  aux  SS  les  secrets  des  cathares. 


  J’entends bien que sa mémoire ne soit ni salie ni trahie. 


  — Vous en avez ma parole. 


  Hendrike Rahn se resservit. Telle une Japonaise s’adonnant au  cérémonial  traditionnel  du  thé,  sa  gestuelle  était  lente  et particulièrement  précise.  Elle  posa  la  théière  sur  la  table  et regarda  les  deux  visiteuses.  Léna  comprit que  le  moment  tant attendu était arrivé. Elle allait savoir. 


  — Comme je l’ai écrit dans mon mémoire de jeune étudiante, il faut en premier lieu se rendre au Saint-Barthélemy. C’est un massif  montagneux  des  Pyrénées  à  quelques  kilomètres  de  la forteresse de Montségur. Les deux lacs que vous devrez y trouver sont ceux du Diable et  des Druides. Mon oncle a précisé dans l’un  de  ses  courriers  que  concernant  le  lac  des  Druides,  les autorités  ont,  durant  le  XIXe siècle,  transformé  son  nom  en étang des Truites. C’est probablement sous ce vocable que vous le localiserez. 


  Pendant que la vieille dame partageait, avec visiblement un grand  plaisir,  ce  qu’elle  savait  des  découvertes  d’Otto  Rahn, Hanna prenait quelques notes sur un petit bloc de papier. 


  — Ce que vous cherchez repose au fond du lac des Druides, continua madame Rahn. 


  — Depuis le temps qu’il est là, pour quelle raison personne n’a tenté de le récupérer ? questionna Léna.


  — De  nombreux  chasseurs  de  trésors  ont  sondé  le  lac  au début du XXe siècle, mais sans succès. Depuis, plus personne ne le cherche car le peu d’écrits relatifs à l’éventuelle existence d’un trésor  fait  état  de  recherches  approfondies  sans  résultat  et conclut à une simple légende sans fondement. 


  — Tant mieux. Ça éloigne les curieux, commenta la  Valkyrie. 


  — C’est vrai, sourit Hendrike Rahn. 


  — Ce n’est donc pas là qu’il faut chercher ? coupa Hanna en s’arrêtant d’écrire. 


  — Mais si, mademoiselle. Mais encore faut-il savoir comment chercher. Pour que l’objet de votre quête apparaisse, plusieurs conditions doivent être réunies. 


  — Lesquelles ? demanda Léna. 


  — La première condition est qu’il ne peut être confié qu’à un homme ou une femme pure qui plongera nue au fond du lac. 


  — Qu’entendez-vous par pure ? Vierge ? 


  — Oui, vierge. Mais qui, de surcroît, serait aussi prête à rester au fond avec les esprits des druides. 


  — Excusez-moi, mais je ne comprends pas, coupa Léna. 


  — Si une vierge plonge au fond du lac pour en retirer le secret, elle s’engage à rester avec les esprits des druides jusqu’à ce que ce fameux secret leur soit restitué. 


  — Ce  qui  veut  dire  que  si  nous  ne  le  rapportons  pas,  elle demeurera à tout jamais au fond du lac. 


  — Eh oui, confirma madame Rahn. C’est un peu un genre de caution, si vous préférez. 


  — Admettons  qu’une  vierge  se  rende  au  fond  du  lac ;  si  j’ai bien  compris,  les  esprits  des  druides  lui  donneront  ce  qu’elle cherche,  mais  en  échange,  elle  devra  rester  avec  eux  le  temps qu’on rapporte l’objet confié. 


  — C’est juste. 


  — Mais alors, pour quelle raison est-il question d’un second lac ? 


  — Le second lac contient probablement d’autres secrets, mais 


  


   


  


  ce  n’est  qu’une  hypothèse.  Otto  Rahn,  lui,  pensait  que  si  une vierge entrait par le lac des Druides, elle serait ensuite expulsée par le lac du Diable. 


  Les  deux  Suédoises  se  regardèrent.  La  première  des conditions  pour  intégrer  les   Valkyries  étant  l’obligation  de demeurer vierge, elles remplissaient toutes deux cette condition. 


  L’une  ou  l’autre  pourrait  donc  plonger  au  fond  du  lac.  Hanna posa  les  yeux  sur  le  bras  en  écharpe  de  Léna  et  sourit.  Cette dernière comprit que bien que préférant y aller elle-même, elle n’aurait d’autre choix que de laisser Hanna plonger au milieu des esprits des druides. 


  — Vous disiez que la première des exigences était que seule une personne vierge et nue serait en mesure de découvrir ce qu’il y a au fond du lac. Y a-t-il d’autres préalables avant de plonger ? 


  s’enquit Hanna. 


  La vieille femme se leva en silence et quitta la pièce. Les deux Scandinaves se regardèrent, interrogatives. Elles n’eurent pas le temps  d’échanger  le  moindre  mot  qu’Hendrike  Rahn  revenait avec  entre  les  mains  une  boîte  à  bijoux  recouverte  de  velours vert. Dès qu’elle se rassit, elle l’ouvrit avec un soin particulier. La douceur qu’elle mettait dans la manipulation de la boîte permit aux  Suédoises  de  deviner  combien  l’Allemande  tenait  à  son contenu. Elle plongea ses mains à l’intérieur et, avant d’en sortir un objet, releva la tête vers Hanna. 


  — C’est vous qui allez plonger, n’est-ce pas ? 


  La Suédoise dirigea les yeux vers sa chef. Son approbation se manifesta par un simple hochement de tête. 


  — Oui, madame. C’est moi qui vais plonger. 


  — Approchez et agenouillez-vous face à moi, s’il vous plaît. 


  Tel un chevalier s’apprêtant à recevoir un titre de noblesse, Hanna posa un genou à terre face à Hendrike Rahn. La vieille dame sortit alors de son coffre un collier fait de brins de métal torsadés et entrelacés formant un rond dont les deux extrémités se  terminaient  par  deux  boules  d’or  séparées  de  quelques centimètres l’une de l’autre. L’Allemande écarta avec difficulté 


  


   


  


  les boules l’une de l’autre pour créer un espace suffisant et ainsi passer le collier autour du cou d’Hanna. 


  — Ceci est un  torque25 qu’Otto Rahn a rapporté d’Occitanie. 


  Je ne sais pas comment il se l’est procuré, mais dans ses notes, il indique  que  ce  collier  est  l’unique  clé  d’accès  aux  esprits druidiques des lacs de Saint-Barthélemy. 


  — Vous… vous l’avez essayé ? demanda Hanna. 


  — Non, jeune fille. Tout ceci n’est pas un jeu. La vierge qui plonge dans ce lac avec ce bijou autour du cou doit le faire pour de bonnes raisons. J’ai bien peur que dans le cas contraire, ce ne soit que la mort qui l’attende au fond… 


  — Nous vous remercions pour votre confiance, souligna Léna. 


  — Vous en savez désormais autant que moi. Toutes les informations que je vous ai communiquées et le torque que je vous confie vont vous permettre de trouver le secret  placé dans ces lacs  par  nos  ancêtres.  Faites-en  bon  usage, puis  rendez-le  aux esprits des druides. 


  — Nous le ferons et vous restituerons ensuite votre collier. 


  — Gardez-le  et  cachez-le.  Il  sera  probablement  plus  en sécurité dans votre château, en Suède, que chez une vieille dame comme moi, répondit l’Allemande. 


  — Vous…  vous  savez  qui  nous  sommes ?  questionna  Léna, surprise. 


  Hendrike Rahn se leva. Les deux Suédoises comprirent que le moment était venu de se séparer. Avant qu’elles n’esquissent le moindre mouvement, la vieille dame s’adressa à Léna : 


  — Otto Rahn avait dressé une liste comportant trois noms de confiance qui représentaient les seules personnes ou groupes de personnes susceptibles de découvrir un jour le secret des lacs. 


  Les  Valkyries figuraient en tête de cette liste. Aussi, quand j’ai reçu un appel en provenance de Suède d’une dénommée Ingrid Sandberg  qui  se  présentait  comme  la  responsable  d’une association  féminine  d’archéologie  intéressée  par  les découvertes de mon oncle, le rapprochement a été facile. 


  — Pardonnez-nous  de  vous  avoir  menti,  mais  pour  notre survie, nous devons évoluer en toute discrétion. 


  — Je comprends, madame Larsson. Voudriez-vous bien venir avec moi un instant ? 


  Léna  acquiesça  et,  laissant  Hanna  seule,  se  leva  et  suivit Hendrike  Rahn  dans  un  bureau  qui  jouxtait  la  bibliothèque. 


  Grâce  à  d’immenses  fenêtres,  l’endroit  était  lumineux.  Il  était recouvert de tapis et décoré dans un magnifique style Louis XV. 


  Du  plafond  tombait  un  lustre  de  cristal  que  des  particules  de soleil  venaient  percuter  pour  diffuser  un  splendide  jeu  de lumière qui égayait la pièce à la façon d’une boule à facettes. 


  Les deux femmes allèrent jusqu’à un meuble-secrétaire que la vieille dame ouvrit. Elle en retira une grande boîte en aluminium à  moitié  oxydée  sur  laquelle  apparaissait  encore  un  morceau d’étiquette à l’effigie d’une célèbre marque de gâteaux. Elle en sortit une pile de lettres jaunies par le temps. 


  — Madame  Larsson,  ceci  est  la  correspondance  échangée entre mon père et mon oncle durant les années trente. Elle est habituellement  cachée  dans  un  local  sécurisé  mais  je  l’avais sortie avant votre arrivée pour vous montrer ce courrier, dit-elle en  tendant  l’une  des  enveloppes  à  Léna.  Il  comporte  des indications…  comment  dire…  assez  particulières.  Ça  n’a absolument  rien  à  voir  avec  vos  recherches  actuelles,  mais  je crois que son contenu devrait grandement vous intéresser. 


  — Pourquoi moi ? demanda la Suédoise. 


  — Je  ne  peux  pas  mourir  sans  révéler  cette  information  à quelqu’un. Si Otto Rahn pensait que le secret des lacs pouvait vous être confié, je ne vois pas pour quelle raison ce ne serait pas aussi le cas pour celui-ci. 


  Léna  écarta  les  pans  de  l’enveloppe  et  en  sortit  une  feuille manuscrite en allemand et un vieux cliché en noir et blanc. Elle lut  le  courrier  de  trois  pages  d’un  seul  trait  et  analysa  la photographie avant de relever les yeux vers Hendrike Rahn. 


  — Ce…  ce  n’est  pas  possible…  vous  pensez  qu’il  savait comment découvrir…


  — Oui, coupa la vieille dame. Il savait. 


  — Et que voulez-vous que nous fassions ? 


  — Que vous repreniez ses recherches là où il les a laissées. Je ne  veux  pas  que  des  archéologues  posent  un  jour  leurs  sales pattes là-dessus. Je ne sais pas s’il est pertinent d’aller le déterrer ou s’il vaut mieux l’oublier là où il est. Mais quoi qu’il en soit, je vous confie un secret qui a suffisamment pesé sur les épaules de ma famille depuis près de quatre-vingts ans. 


  — Je… je vous remercie de votre confiance, répondit Léna, en continuant à observer le courrier qu’elle tenait toujours entre ses mains.  Ce  n’est  pas  possible,  répéta-t-elle  comme  si  elle  ne parvenait pas à croire ce qu’elle avait sous les yeux. 


  — Peut-être comprenez-vous désormais toutes les raisons qui ont  poussé  Otto  Rahn  à  se  donner   l’endura  ?   Bien  qu’ancien membre  du  cabinet  d’Himmler,  il  savait  que  s’il  informait  les nazis de ses découvertes, il mettrait en danger la Terre entière. 


  — Je comprends. 


  — Maintenant, allez ! Trouvez ce dont vous avez besoin dans les  lacs  du  pic  Saint-Barthélemy,  puis  réfléchissez  à  la  suite  à donner à ce que je viens de vous confier. Mais si un jour tout cela devait être mis en lumière, je vous demanderais une seule chose. 


  — Oui ? 


  — Lavez l’honneur d’Otto Rahn. Même s’il n’est pas reconnu par  la  communauté  scientifique,  car  c’est  un  ancien  SS  qui  a consacré une partie de son talent à rédiger des écrits à la gloire de la race aryenne, il doit être reconnu comme un héros qui a préféré  mourir  plutôt  que  d’informer  Hitler  de  ce  qu’il  avait découvert. 


  — Je vous le promets, madame. 


  


  


  


  


  NOTES


  22. Otto Rahn (1904-1939) était un écrivain et archéologue allemand. Membre des SS, il est surtout connu pour être l’auteur de  Croisade contre le Graal et  La Cour de Lucifer.

Otto Rahn serait l’un des aventuriers à avoir inspiré Hollywood pour sa série de films Indiana Jones. 


  23. Le  consolamentum est un rituel cathare permettant de passer de l’état de croyant à celui de parfait cathare. 


  24. L’endura était un suicide par la faim ou le froid qui permettait aux cathares de quitter un monde terrestre qu’ils rejetaient et haïssaient. Si ce suicide était autorisé, il n’était néanmoins pas encouragé par les parfaits. 


  25. Le torque est un collier d’origine celte. 


  


  


  


  


  


  




  XX 


   


   


  — Paul,  depuis  combien  de  temps  descendons-nous  ces escaliers ?  


  — Je ne sais pas. Probablement plusieurs heures, répondit-il en s’arrêtant pour consulter sa montre.  


  Il éclaira le cadran lumineux et, par réflexe, tapota à plusieurs reprises  sur  la  vitre  pour  tenter  de  remettre  en  place  des informations qui étaient manifestement erronées. 


  — Je  ne  comprends  pas.  Il  doit  y  avoir  des  champs magnétiques  qui  altèrent  le  fonctionnement  des  objets électroniques. La date de ma montre a avancé de deux jours. 


  Elaheh essaya de rallumer son  smartphone qui, comme celui de Kaminsky, s’était éteint depuis bien longtemps par manque de  batterie.  Sans  succès.  Le  duo  descendait  désormais  les marches d’un escalier sans fin dans un noir absolu. Il évoluait à tâtons, touchant le mur et parlant sans discontinuer pour éviter de perdre le contact l’un avec l’autre. 


  — Nous  aurions dû  laisser  les   Valkyries  descendre et  nous, partir  à  la  recherche  de  l’objet  nécessaire  à  la  destruction  du livre, dit Elaheh avec une pointe d’humour dans le ton de sa voix qui laissait entendre qu’elle ne pensait pas ce qu’elle disait. 


  — C’est juste, répondit Paul sur le même air. Sur ce coup, je crois que nous nous sommes un peu emballés. 


  — Sans compter que ces milliers de marches, il va falloir les remonter. 


  


   


  


  — Mince. Je n’y avais pas pensé, sourit Paul. 


  — Que  savez-vous  de  l’endroit  dans  lequel  nous  nous rendons ? 


  — À vrai dire, pas grand-chose. Bien qu’ayant suivi des cours sur  la  mythologie,  mes  connaissances  des  enfers  sont  plutôt limitées.  Ils  sont  dirigés  d’une  main  de  fer  par  Hadès  et Perséphone. Nous y accédons par une barque qui, normalement, est menée par un vieil homme nommé Charon. 


  — Et comment est-ce organisé ? questionna Elaheh. 


  — L’endroit  est  divisé  en  plusieurs  parties.  La  plaine  des Asphodèles est le lieu où séjournent les âmes des gens qui ont eu une  vie  sans  intérêt.  Je  vous  laisse  deviner  à  quoi  servent  les champs du Châtiment. 


  — Ce n’est effectivement pas très compliqué à comprendre. 


  — Viennent ensuite les Champs-Élysées qui s’apparentent au Paradis et enfin le Tartare qui est l’endroit le plus profond, et dans  lequel  sont  emprisonnés  les  plus  grands  criminels  et  les dieux  déchus.  Mais  tout  ça  relève  des  anciennes  croyances grecques et des dieux de l’Olympe. La réalité est que je ne sais pas ce que nous allons devoir véritablement affronter. 


  — Je me doute bien que tout ça est mythologique et qu’Hadès n’est  pas  un  petit  bonhomme  tout  rouge  avec  des  cornes,  une fourche et des pieds crochus, ironisa Elaheh. 


  La descente vers le royaume des morts continua pendant des heures.  L’humour  et  l’absence  de  peur,  ou  simplement l’insouciance de la jeune Iranienne détendaient Paul qui, malgré tout, réfléchissait depuis leur départ à ce qui les attendait en bas. 


  La quête des émeraudes l’avait confronté à des situations qui allaient  à  l’encontre  de  nombreuses  certitudes  soutenues  par l’Église  catholique.  Si  le  comte  de  Saint-Germain  était réellement  Hadès,  le  maître  du  royaume  des  morts,  et  que  le manuscrit  des  damnés  avait  le  pouvoir  d’ouvrir  la  porte  des enfers, cela représenterait un camouflet sans précédent pour les écrits bibliques. Mais au-delà de ça, cette histoire mettrait à bas tout ce en quoi Kaminsky croyait et pour lequel il avait sacrifié les  vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Il  savait  que  l’Église  ne reconnaîtrait  jamais  l’existence  d’un  livre  tel  que  ce   codex  et encore  moins  celle  de  portes  des  enfers  cachées  sous  les cathédrales.


  Il fut sorti de ses pensées par la voix volontairement basse de l’Iranienne. 


  — Paul, je crois que nous arrivons. 


  Le prêtre aperçut une lueur dans ce qui semblait être la fin de l’escalier, une centaine de mètres plus bas. Il sentit son cœur se soulever. 


  — Ça y est. Nous y sommes, confirma-t-il. 


  Ils continuèrent leur descente jusqu’à parvenir à un passage qui débouchait sur un corridor. Ils longèrent ce dernier pendant une dizaine de minutes avant d’arriver sur les bords d’une rivière souterraine  éclairée  de  nombreux  flambeaux.  Ces  derniers étaient présents à perte de vue et semblaient illuminer les rives sur toute la longueur du cours d’eau. 


  Paul s’accroupit et ramassa un peu d’eau dans le creux de sa main. 


  — Elle  est  chaude,  dit-il  en  marchant  vers  une  source  de lumière tout en veillant à ce que le liquide ne glisse pas entre ses doigts. 


  — Que faites-vous ? s’enquit Elaheh. 


  — Venez voir. 


  La  jeune  fille  s’approcha  et  observa  le  fond  de  la  main  du prêtre. 


  — L’eau est de couleur noire. On dirait de l’encre de Chine. 


  — Ce n’était donc pas une légende, commenta Kaminsky. 


  — De quoi parlez-vous ? questionna l’Iranienne. 


  — Selon la mythologie grecque, le fleuve qui mène aux enfers, appelé le Styx, est aussi noir que la couleur des âmes qu’il charrie vers le royaume des morts. 


  Depuis qu’il la connaissait, Paul n’avait jamais décelé de peur dans ses yeux. Il fut surpris de voir pour la première fois la jeune fille déstabilisée. 


  


   


  


  — Je dois vous avouer quelque chose, dit-elle. Jusque-là, je ne croyais pas que nous nous rendions dans la tanière du mal. Mais force est de constater que nous y sommes… 


  — Où  supposiez-vous  que  nous  allions ?  demanda-t-il, étonné. 


  — Je ne sais pas. Loin sous les catacombes de Paris, peut-être. 


  Au fond de moi, je ne pensais pas qu’il était possible d’arriver jusqu’aux enfers. 


  — Chut ! dit Paul en montrant quelque chose. 


  Elaheh se tourna et suivit du regard le bras tendu du prêtre. 


  Sur le Styx, sans le moindre bruit, comme si elle ne touchait pas l’eau,  une  barque  dont  les  flancs  étaient  décorés  d’immenses yeux  glissait  sur  l’eau.  Elle  avança  jusqu’à  heurter  le  bord  et s’immobilisa en silence contre la rive. 


  Au  bout  de  l’embarcation,  un  homme  de  grande  taille  vêtu d’une toge en haillons était debout, accroché à une tige de bois qui plongeait dans l’eau et devait faire office de gouvernail. Une barbe blanche qui lui descendait sous la poitrine et des cheveux gris finissaient de lui donner un air de Léonard de Vinci. 


  — C’est Charon, le  nocher des enfers, chuchota Paul. 


  — Le  nocher ?  


  — C’est  le  passeur  qui  mène  en  bateau  les  âmes  vers  leurs destinées. Si nous voulons aller jusqu’à Hadès, c’est lui qui nous y conduira en échange d’une obole. 


  — Les pièces d’or que nous a données Adèle ? 


  — Tout juste. Si nous nous fions à la mythologie, nous devons monter à bord, lui donner chacun une pièce, puis nous installer à la place des rameurs. 


  — Nous devons ramer ? 


  — Normalement, oui. Ce sont aux âmes défuntes de travailler sur la barque. Charon est uniquement là pour les guider. 


  — Maintenant  que  nous  y  sommes,  nous  n’avons  plus  le choix. Il faut y aller, répondit la jeune fille en se dirigeant vers la rive. 


  Paul la regarda s’approcher de la barque avant de lui emboîter le  pas.  Sans  un  mot,  ils  montèrent  à  bord  et  observèrent  la réaction de Charon. Le prêtre savait qu’en qualité de vivants, ils n’avaient pas le droit de se rendre aux enfers et attendait avec appréhension les premières paroles du  nocher.


  Il ne dit rien et se contenta de tendre sa main ouverte tel un mendiant faisant la manche sur un chemin. Les deux voyageurs s’approchèrent  et  déposèrent  chacun  une  pièce  d’or  dans  la paume du vieil homme. Ce dernier plongea son bras sous sa toge et en sortit une bourse de cuir dont il desserra le lien avant de glisser les monnaies d’or à l’intérieur. 


  Toujours sans le moindre mot, il fit signe à Paul et Elaheh de prendre place sur l’unique planche qui traversait la barque de part en part et faisait office de siège pour les rameurs. 


  — Regardez, chuchota Elaheh. 


  Le  prêtre  observa  la  berge  qu’ils  venaient  de  quitter.  Un homme  se  présenta  et  attendit  en  silence  son  tour  pour embarquer.  Alors  que  le  prêtre et  l’Iranienne commençaient  à ramer, une deuxième barque, identique à la leur, arriva pour le voyage  du  nouvel  arrivant.  À  sa  barre,  un  second  Charon, semblable en tous points à celui qui était avec eux, dirigeait le bateau vers la rive. 


  Paul et Elaheh ramèrent pendant des heures. Régulièrement, ils croisaient une nouvelle barque guidée par un autre Charon. 


  Le Styx glissait dans un tunnel dont le plafond particulièrement bas frôlait la tête de leur guide, qui se tenait debout pour mener l’embarcation. 


  Malgré  l’activité  physique  à  laquelle  s’adonnaient  les  deux rameurs,  ils  étaient  saisis  par  les  écarts  de  températures. 


  Pendant  un  temps,  ils  dégoulinaient  de  sueur  en  raison  d’une chaleur digne d’un four, puis l’instant d’après, ils tremblaient de froid en voyant de la vapeur sortir de leurs bouches. 


  Ayant  perdu  toute  notion  du  temps,  Paul  et  Elaheh  furent incapables d’évaluer la durée de leur navigation sur le Styx. La barque  arriva  face  à  un  ponton  qui  donnait  sur  de  très  larges escaliers de pierre dont chaque marche devait faire entre deux et trois  mètres  de  long et guère plus  de  dix centimètres  de haut.


  Charon n’émit pas le moindre geste ou mot. Il attendit que ses deux voyageurs quittent l’embarcation et repartit d’où il venait. 


  Il va récupérer de nouvelles âmes à guider vers les enfers, se dit Kaminsky en le regardant partir. Si pour venir, le bateau avait eu besoin de rameurs, il repartait en se déplaçant seul, comme s’il bénéficiait d’une force invisible qui le poussait sur l’eau. 


  — Il aurait pu nous dire qu’il y avait un moteur au lieu de nous faire  pagayer  pendant  des  heures,  dit  Elaheh  pour  tenter  de détendre l’atmosphère. 


  Cela fut sans effet sur le prêtre, qui ne répondit pas, captivé par  la  beauté  d’un  immense  portail  de  pierres  et  d’or  qu’il apercevait au loin. 


  — Je  suppose  que  nous  devons  gravir  ces  marches  jusqu’à l’entrée que nous voyons là-haut ? questionna l’Iranienne. 


  — Oui,  Elaheh.  Nous  sommes  arrivés.  C’est  la  porte  du domaine d’Hadès, confirma Kaminsky en entamant l’ascension. 


  Une  dizaine  de  minutes  plus  tard,  ils  se  trouvaient  face  au portail  des  enfers.  Malgré  sa  condition  physique,  l’Iranienne commençait à haleter, cherchant une respiration rendue difficile par l’omniprésence de soufre. Paul était épuisé et fit signe à la jeune  fille  de  patienter  quelques  instants  pour  qu’il  puisse reprendre son souffle. 


  Doucement, dans un grincement strident, le portail s’ouvrit devant les yeux ébahis des deux visiteurs. 


  — Je crois qu’on nous invite à entrer, chuchota Kaminsky. 


  Elaheh  confirma  d’un  hochement  de  tête  avant  qu’ils  ne fassent tous deux quelques pas pour franchir le seuil de la porte. 


  Ils  avaient  face  à  eux  une  salle  d’une  centaine  de  mètres carrés,  rectangulaire  et  presque  vide.  Les  murs  noirs  de  suie encadraient un sol de marbre rouge. Dans le fond de la pièce, une  femme  qui  se  tenait  debout  à  côté  d’une  immense  table décorée de carafes de jus de fruits et des mets les plus fins leur fit signe d’avancer. Paul et Elaheh traversèrent la pièce d’un pas peu  assuré  jusqu’à  ce  qu’ils  se  trouvent  à  quelques  mètres  de l’inconnue.


  Elle  portait  une  robe  blanche  qui  lui  descendait  jusqu’aux pieds et ses cheveux étaient relevés par un diadème constellé de pierres précieuses. Son teint était d’une blancheur cadavérique. 


  — Je me nomme Perséphone. Savez-vous qui je suis ? 


  — Vous… vous êtes la femme d’Hadès, répondit Paul. 


  — C’est juste. Vous n’auriez jamais dû vous rendre dans cet endroit réservé aux morts. Néanmoins, nous avons fait le choix de  vous  laisser  venir  à  nous  car  votre  quête  est  légitime. 


  Retrouvez l’être vivant qui erre dans les champs du Châtiment et récupérez ce livre qui n’a rien à faire ici. 


  — Il  n’est  pas  seul.  Un  autre  homme  est  avec  lui,  glissa Elaheh. 


  — Nous  le  savons,  répondit  la  déesse  d’une  voix  douce. 


  Thanatos  n’avait  pas  à  quitter  notre  royaume.  Il  a  tenté  de  se rendre maître de l’humanité en levant une  armée des ombres. 


  Pour  cette  raison,  Hadès  l’a  renvoyé  dans  le  Tartare  pour l’éternité. 


  La  femme  disparut  aussi  rapidement  qu’elle  était  apparue, laissant  la  table  ornée  de  nombreux  plats  à  la  disposition  des deux  visiteurs.  Sans  se  poser  de  questions,  Elaheh  s’avança, saisit une coupe en argent et la remplit d’un liquide de couleur rosée qui paraissait être un jus de fruits. Alors qu’elle portait la coupe  à  la  bouche,  Paul  la  bouscula  volontairement,  faisant tomber  le  nectar  qui  se  répandit  sur  le  sol  et  s’évapora instantanément. 


  — Rappelez-vous les deux impératifs que nous a dictés Adèle avant  que  nous  descendions  aux  enfers.  Le  premier  était  de penser à payer notre voyage auprès de Charon et le second… 


  — Et le second était de ne boire ni manger le moindre aliment, faute  de  quoi  nous  resterions  ici  à  tout  jamais,  dit  Elaheh  en coupant la parole à Paul. 


  — Exactement. 


  Le prêtre et  l’Assassiyine s’éloignèrent de la table en faisant un pas en arrière. 


  


   


  


  — Prise  par  l’envie  de  boire,  j’avais  totalement  oublié  cet avertissement. Merci. Vous m’avez probablement sauvé la vie. 


  — Je ne connaissais pas cette légende. C’est plutôt Adèle qui nous a sauvés en nous informant de ce danger. 


  — Si  on  m’avait  dit  que  je  devrais  un  jour  la  vie  à  cette sorcière ! commenta Elaheh en hochant la tête. 


  — C’est étrange. Perséphone ne semblait pas nous vouloir de mal. Je ne comprends pas pour quelle raison cette table est là. 


  — Tout  simplement  pour  nous  tenter.  Un  genre  de  test  qui nous permet, en cas de réussite, de continuer notre périple ou, en  cas  d’échec,  de  nous  bloquer  ici  pour  l’éternité.  Enfin,  je suppose… 


  Dans  le  fond  de  la  salle,  une  nouvelle  porte  de  pierre s’entrouvrit,  laissant  filtrer  des  rayons  de  lumière  d’un  rouge intense. 


  — Paul,  les   Valkyries  se  sont  trompées,  commenta  Elaheh tout en observant la porte. Le comte de Saint-Germain n’est pas Hadès. 


  — Il semblerait que non, en effet. D’après ce que vient de nous dire  Perséphone,  il  s’agirait  de  Thanatos.  C’est  finalement logique, car contrairement à lui, Hadès n’a jamais été l’ennemi des humains. 


  — Qui est ce Thanatos ? s’enquit Elaheh. 


  — La seule chose que je sais de lui est qu’il représente la mort dans la mythologie grecque et qu’il est le fils de la nuit. 


  Tout en parlant, le prêtre et l’Iranienne s’étaient rapprochés de  la  porte,  qui  semblait  n’attendre  que  leur  passage  pour  se refermer. Ils échangèrent un dernier regard avant d’en franchir le seuil. Dès qu’ils pénétrèrent dans les champs du Châtiment, ils furent saisis par une chaleur intense. 


  Le sol était constitué de roches noircies par les flammes et de sable  rouge  alors  qu’au  loin,  les  sommets  des  collines vomissaient  des  torrents  de  lave.  Les  âmes  des  morts, représentées  par  leurs  enveloppes  humaines,  semblaient  errer d’un bout du champ à l’autre sans trouver de porte de sortie. 


  


   


  


  — Il y a ici les âmes des humains qui ont commis tous types de  péchés,  du  vol  au  meurtre  en  passant  par  l’adultère  ou  le suicide, expliqua Kaminsky. 


  — Et  ils vont  tourner en  rond pendant  combien de temps ? questionna  l’Assassiyine d’un air désolé, tant les complaintes et les lamentations de ces hommes et ces femmes lui faisaient pitié.


  — Je ne sais pas. Je crois qu’ils sont là jusqu’à la fin des temps. 


  — C’est  probablement  là  que  je  terminerai,  commenta  la jeune fille. 


  — Pourquoi  dites-vous  ça ?  demanda  Paul,  surpris  par  la dernière phrase d’Elaheh. 


  — J’ai toujours pensé que tôt ou tard, nous payons le mal que nous  avons  fait  aux  autres.  Et  Allah  m’en  est  témoin,  j’ai  fait beaucoup de mal à mon prochain. 


  — Il n’est jamais trop tard pour expier ses fautes. Vous risquez actuellement votre vie aux enfers pour le salut de l’humanité et ça, Dieu ne l’oubliera pas. 


  — Là, dit-elle en tendant le bras. 


  Paul se tourna et suivit du regard ce qu’Elaheh lui désignait. 


  À une cinquantaine de mètres d’eux, le cardinal Ferron courait à travers  les  champs  du  Châtiment  en  hurlant  de  frayeur. 


  Quelques mètres derrière lui, un cavalier monté sur un cheval noir le poursuivait. Son torse et ses jambes étaient protégés de pièces d’armure et son visage dissimulé par un masque de cuir qui englobait l’ensemble de son crâne. 


  — Que se passe-t-il ? demanda Elaheh. 


  — C’est un membre d’une légion des enfers. Il a compris que le cardinal est un humain et qu’en tant que tel, il n’a rien à faire là. Si Hadès a renvoyé Thanatos dans le Tartare, l’archevêque est désormais  seul  sans  personne  pour  le  protéger.  Il  va  se  faire tailler en pièces. 


  — Que faisons-nous ? 


  — Je  ne  sais  pas.  Nous  ne  pouvons  plus  faire  grand-chose pour lui et il tient le  codex entre ses bras. Il ne s’agirait pas que le légionnaire s’en empare. Nous devons à tout prix le récupérer. 


  


   


  


  De toute façon, nous n’avons pas le choix, car il est probable que quand  il  en  aura  terminé  avec  lui,  ce  soldat  des  enfers  s’en prendra à nous. 


  Le temps que Kaminsky termine sa phrase, le cavalier avait rattrapé le prélat et l’avait renversé avec son cheval. Le cardinal s’agenouilla  alors  sur  le  sol  et  supplia  le  légionnaire,  qui descendit de sa monture et s’approcha de lui. 


  — Paul,  ce  démon  a-t-il  des  pouvoirs  particuliers ? questionna Elaheh en observant la scène.


  — Non,  pas  que  je  sache.  Ce  n’est  pas  un  dieu,  mais simplement un soldat. 


  — Tant mieux, répondit-elle en laissant le prêtre seul. 


  — Où allez-vous ? 


  — L’empêcher de nous fausser compagnie avec le livre. 


  Elaheh achevait à peine ces mots que le soldat du diable leva son épée et trancha la tête du cardinal d’un seul geste. Précis. Violent.


  La  jeune  fille  sortit  son  couteau  de  survie  et  s’approcha  à moins d’un mètre de lui. Alors qu’il allait faire demi-tour pour enfourcher  sa  monture,  il  arrêta  son  mouvement.  L’Iranienne comprit qu’il venait de sentir sa présence et décida de frapper immédiatement. Avant qu’il n’ait le temps de se retourner, elle sauta sur le dos du soldat, qui la dépassait d’une bonne tête de hauteur, et lui planta son couteau dans la gorge. 


  Son forfait accompli, elle recula d’un pas et regarda le soldat se débattre dans la douleur. Elle fit ensuite volte-face avant de faire signe à Paul d’approcher. De loin, le prêtre agitait ses deux bras  d’un  air  affolé.  Avant  que  la  jeune  fille  ne  comprenne,  le légionnaire  avachi  sur  le  sol  avait  réussi  à  se  relever  et,  en s’appuyant sur l’un de ses coudes, avait transpercé Elaheh de son épée. Dans un dernier sourire de satisfaction, le cavalier rendit son ultime soupir alors qu’elle tombait à genoux. 


  Paul accourut et s’agenouilla auprès d’elle. Il écarta le corps du soldat et retira d’un geste bref l’épée du corps de la jeune fille, qui frissonna de douleur. 


  


   


  


  — Nous… nous avons le livre, Paul, dit-elle avec difficulté. 


  — Ne parlez pas, répondit le prêtre en tentant de la soulever et en appuyant sur la plaie maladroitement. 


  — J’ai mal. 


  — Je sais, mais je vais vous ramener, dit-il en regardant dans tous les sens comme pour essayer de trouver de l’aide alors qu’il se  trouvait  dans  l’endroit  du  monde  probablement  le  moins  à même de lui en fournir. 


  — Je ne pouvais pas trouver mieux pour mourir. Avec le sang que j’ai sur les mains, les champs du Châtiment sont le lieu rêvé, non ? 


  Alors qu’elle terminait sa phrase, ses traits furent déformés par un rictus de douleur. Des larmes coulèrent sur le visage de Paul. «  Pas elle. Pas maintenant »,  se dit-il. Non, il devait y avoir une solution. Paul réfléchit. Il savait qu’il n’avait aucune chance de  ramener  Elaheh  jusqu’à  la  surface  de  la  Terre.  Elle  ne survivrait  pas  à  une  telle  expédition  quand  le  temps  qui  lui restait à vivre se comptait sûrement en minutes. 


  Kaminsky  tenta  de se concentrer  malgré  la  particularité  du contexte  qui  l’entourait  et  la  douleur  qui  était  en  train  de  le submerger. Près de lui, le corps du légionnaire s’était consumé jusqu’à  n’être  plus  qu’un  amas  de  cendres  alors  que  dans  le même temps, des âmes marchaient à quelques pas de lui sans prêter attention à la présence des deux mortels. 


  «  Ce n’est pas possible. Il y a bien quelque chose à faire. Nous sommes aux enfers, entourés de dieux, de Charon, du Styx… » 


  La pensée de Paul s’arrêta soudainement sur ce dernier mot. Le Styx.  Un  souvenir  lui  revint.  Un  souvenir  de  ses  cours  sur  le panthéon des dieux grecs et les légendes relatives à l’enfer. Une solution issue de la mythologie venait d’apparaître au prêtre. 


  — Elaheh, j’ai peut-être une idée. Mais il va falloir marcher. 


  — Vous  voulez  demander  à  Hadès  de  me  sauver  la  vie, répondit la jeune fille en tentant un timide sourire, vite effacé de son visage par un gémissement de douleur. 


  — Non. Mais si mes souvenirs sont justes, le Styx a des vertus particulières. Il permet de rendre la vie ou de devenir immortel.


  Je ne sais plus exactement. 


  — Vous voulez me plonger dedans ? 


  — Que risque-t-on ? 


  — Rien.  De  toute  façon, je  me  vide  de  mon  sang  et  je  serai sûrement morte dans quelques instants, réussit-elle à articuler d’une voix tremblante assortie d’un certain fatalisme. 


  Le prêtre commença par aller récupérer le livre des damnés, que  le  cardinal  tenait  toujours  entre  ses  bras.  L’absence  de  sa tête,  qui  avait  roulé  à  plusieurs  mètres  de  là,  fit  grimacer Kaminsky. 


  Il entrouvrit sa chemise et déposa l’ouvrage contre son torse avant  d’en  refermer  les  boutons.  Il  saisit  ensuite  la  jeune  fille encore  couchée  sur  le  sol,  la  souleva  légèrement,  puis l’accompagna dans un mouvement destiné à les mettre tous deux debout. Elle poussa un cri de douleur qui traversa les champs du Châtiment sans que la moindre âme défunte tourne la tête vers eux. 


  Kaminsky,  qui  faisait  une  vingtaine  de  centimètres  de  plus qu’Elaheh,  se  pencha  et  plia  ses  genoux  jusqu’à  ce  que l’Iranienne soit en mesure de passer son bras autour de son cou. 


  Le prêtre posa ensuite sa main dans le dos de la jeune fille pour tenter  de  couvrir  la  plaie  et  ainsi  limiter  l’hémorragie,  qui risquait de s’accélérer pendant leur marche vers le fleuve. Une fois prêts, ils se mirent en route. 


  Conscient que leur bataille était avant tout une bataille contre le temps, Kaminsky marcha le plus rapidement possible, laissant régulièrement Elaheh perdre la cadence et traîner les pieds sur le sol. 


  Après  être  sortis  des  champs  du  Châtiment  et  alors  qu’ils traversaient  la  pièce  dans  laquelle  se  tenait  précédemment Perséphone, la force de ses jambes abandonna l’Iranienne, qui s’affala au point que le prêtre ne put continuer à avancer. 


  Ils s’arrêtèrent et Paul accompagna la jeune fille pour qu’elle puisse  se  coucher  sur  le  sol  et  se  reposer  un  instant.  Sa 


  


   


  


  respiration  s’était  transformée  en  un  rythme  saccadé d’inspirations  et  d’expirations  très  brèves.  La  souffrance dessinait  sur  son  visage  des  rictus  de  douleur  à  répétition assortis de larmes qui coulaient le long de ses joues. Elle était en train de mourir. 


  Le  prêtre  l’observa  quelques  secondes.  Une  seule  décision s’imposait. Peut-être que le voyage la tuerait, mais il savait qu’il n’y avait désormais plus rien à perdre. Il passa ses mains sous les aisselles de l’Iranienne, la remit debout, puis se pencha en avant. 


  Il la fit enfin basculer jusqu’à ce que  le ventre d’Elaheh tombe sur son épaule. Quand il se releva enfin, le prêtre sentit les bras et la tête de la jeune fille pendre dans son dos comme des corps morts.  Elaheh  n’ayant  pas  émis  le  moindre  râle  de  douleur,  il espéra qu’elle s’était simplement évanouie. 


  Oubliant toute notion de fatigue, Kaminsky sortit de la salle et  entama  la  descente  de  l’escalier  vers  le  Styx.  La  légèreté d’Elaheh  et  la  hauteur  réduite  des  marches  facilitèrent  son périple. Quand il parvint enfin sur la berge, il pénétra dans la rivière  des  enfers  jusqu’à  ce  que  l’eau  chaude  lui  arrive  à  mi-cuisses.  Sur  son  épaule,  l’Assassiyine  n’avait  plus  prononcé  le moindre mot depuis leur départ des champs du Châtiment. Pas un  bruit,  pas  un  soupir.  Peut-être  ne  respirait-elle  plus…  Il décida  de  ne  contrôler  ni  les  battements  de  son  cœur  ni  sa respiration. Chaque seconde comptait. 


  Il  se pencha  en  avant  et  remit  l’Iranienne  sur  ses  pieds. Le corps inerte de la jeune fille s’affala, ses jambes se dérobèrent et elle  finit  par  s’écrouler  en  entraînant  Paul,  qui  tentait  de  la soutenir. 


  Alors que le prêtre s’asseyait sur le fond du Styx, de l’eau noire jusqu’à la poitrine, il observa le corps d’Elaheh allongé sur le dos en train de flotter tel un morceau de bois se laissant ballotter sur la surface d’un océan. Il se releva et fit deux pas pour rejoindre le corps, qui s’éloignait déjà de la berge. 


  La faible lueur des flambeaux qui longeaient la rive suffisait au  prêtre  pour  constater  que  la  vie  avait  quitté  le  corps  de  la jeune fille.


  — Elaheh, dit-il en hurlant et en tentant de la secouer par les épaules. Elaheh ! Réveillez-vous ! 


  L’Iranienne  semblait  dormir.  Son  visage  apaisé  paraissait dire :  « Je viens enfin de trouver la paix. J’y ai droit moi aussi. 


   Laissez-moi me reposer. » 


  Paul  réfléchit.  Si  le  Styx  avait  réellement  eu  un  pouvoir, Elaheh  aurait  déjà  dû  revenir  à  la  vie.  Qu’est-ce  qui  ne fonctionnait pas ? N’était-ce qu’une légende ? Non, ce n’était pas possible. Tout ce qu’il avait vu jusque-là coïncidait parfaitement avec ce qu’il savait du royaume d’Hadès. Pourquoi n’en serait-il pas de même avec les vertus de ce fleuve ? 


  Et  tout  à  coup,  il  comprit.  Si  le  Styx  avait  réellement  le pouvoir  de  ramener  à  la  vie  toute  personne  plongée  dedans, celle-ci  devait  probablement  être  intégralement  recouverte d’eau. 


  Il regarda une dernière fois les traits sans vie de la jeune fille avant d’appuyer sur ses deux épaules et de les enfoncer jusqu’à ce  que  le  visage  d’Elaheh,  enfoui  dans  la  noirceur  du  fleuve, disparaisse totalement. 


  Ils demeurèrent dans cette position plusieurs minutes. Peut-être plusieurs heures. Il ne savait pas.


  Ce  fut  d’abord  un  léger  bruissement  sur  le  Styx  qui  alerta Kaminsky. Il tourna la tête vers les pieds immergés de la jeune fille.  Alors  qu’il  les  observait  pour  vérifier  si  l’eau  avait  bougé grâce  à  eux,  il  sentit  une  main  lui  attraper  l’avant-bras.  La seconde suivante, les jambes se mirent à se débattre dans l’eau avec violence. Le corps semblait se défendre contre Paul, qui le retenait  toujours  sous  la  surface.  Il  desserra  son  emprise  et recula légèrement pour lui permettre de remonter à l’air libre. 


  À peine l’avait-il lâchée qu’Elaheh jaillit de l’eau et, dans un réflexe incontrôlable, sortit ses deux pistolets de ses  holsters et les  bras  armés  et  tendus,  elle  pivota  sur  elle-même  pour rechercher une cible à abattre. Quand son regard s’arrêta sur le prêtre, ses doigts se crispèrent sur la détente des pistolets. 


  


   


  


  — C’est moi, Elaheh ! C’est moi, Paul ! 


  Elle  suspendit  un  instant  son  geste,  comme  surprise  par l’évocation d’un nom qu’elle semblait connaître. Elle continua à braquer son arme sur lui alors qu’il répétait d’une voix douce :  


  — Oui,  c’est  moi.  Rangez  vos  armes,  vous  n’êtes  plus  en danger. 


  Elle  tourna  la  tête  dans  tous  les  sens  à  plusieurs  reprises, s’interrogeant  sur  sa  présence  dans  un  lieu  qu’elle  ne reconnaissait manifestement pas. 


  — L’enfer ? demanda-t-elle à voix basse. 


  — Oui,  c’est  ça.  Nous  sommes  toujours  dans  le  royaume d’Hadès. Un soldat de la légion des enfers vous a blessée avec son épée. 


  — Ou…  oui,  je  me  le  rappelle,  répondit-elle  en  retrouvant progressivement  la  mémoire.  Mais  comment  sommes-nous arrivés ici ? 


  — Vous avez perdu connaissance. Je vous ai amenée jusqu’au fleuve, car ce dernier possède certaines vertus… comment dire…médicinales.


  — L’eau a soigné ma blessure ? demanda-t-elle en rangeant ses pistolets, puis en se passant la main dans le dos à la recherche d’une cicatrice qu’elle ne trouva pas. 


  Elle s’approcha de Paul et tout en soulevant son pull, elle se tourna et lui montra son dos. 


  — Que voyez-vous ? 


  — Il  n’y  a  plus  la  moindre  marque,  constata-t-il  en  se penchant et en inspectant du regard la peau de l’Iranienne. 


  — Merci.  Vous  m’avez  sauvé  la  vie,  répondit-elle  en  se retournant vers lui et en déposant un baiser amical sur sa joue droite. 


  Ce  dernier  fut  troublé.  Presque  gêné.  Depuis  qu’ils  se connaissaient, c’était la première fois qu’Elaheh avait un geste aussi intime envers lui. 


  — Que faisons-nous, maintenant ? demanda-t-elle. 


  — Il faut patienter jusqu’au retour de Charon et de sa barque. 


  


   


  


  Il  est  le  seul  à  pouvoir  nous  ramener  au  bas  de  l’escalier  qui remonte jusqu’à Notre-Dame de Paris. 


  Après de longues minutes debout, ils finirent par s’asseoir sur un rocher en bord de berge. L’attente fut interminable. De temps à autre, un bateau passait, mais sans faire escale. 


  — Il doit y avoir d’autres portes d’accès aux enfers, constata Elaheh. 


  — Probablement.  L’endroit  où  nous  sommes  dessert  les champs du Châtiment, mais plus en aval du fleuve, il doit exister des lieux qui permettent aux âmes d’arriver directement dans les Champs-Élysées ou dans le Tartare. 


  — Depuis combien de temps avons-nous quitté la cathédrale, selon vous ? 


  — Difficile à dire. Depuis notre départ, ma montre dysfonc-tionne. J’imagine une bonne journée. Peut-être plus. 


  Ils  attendirent  ainsi  de  longues  heures  avant  d’apercevoir enfin  la  barque  de  Charon  se  diriger  vers  eux.  Quand  celle-ci s’arrêta  le  long  de  la  berge,  Paul  et  Elaheh,  sans  se  poser  la moindre question, montèrent à bord. 


  Comme  lors  de  leur  venue,  Charon  tendit  la  main  dans laquelle les deux visiteurs déposèrent chacun une obole d’or. 


  — Vous me rappellerez de remercier la sorcière Adèle pour le don des pièces. 


  Paul  ne  dit  rien.  Alors  qu’ils  commençaient  tous  deux  à ramer,  le  prêtre  observait  la  trajectoire  que  Charon  fixait  à  la barque. 


  — Excusez-moi, finit-il enfin par répondre d’un air rassuré. 


  J’attendais de voir la direction que nous prenions. C’est bon, il nous ramène. 


  — Ç’aurait  été  dommage  que  nous  nous  rendions  dans  le Tartare rencontrer le comte de Saint-Germain  alias Thanatos ! tenta de plaisanter Elaheh, sans conviction.


  Le prêtre confirma d’un hochement de tête. La traversée du retour  leur  sembla  bien  plus  longue  qu’à  l’aller.  Ils  ramèrent jusqu’à l’épuisement. Enfin, la barque finit par heurter une rive et Charon, le bras tendu, leur fit signe de descendre.


  À peine débarquaient-ils que deux autres âmes montaient à bord du bateau sans même les voir. Paul et Elaheh s’engagèrent aussitôt dans le corridor qui, après dix minutes de marche, les mena aux escaliers qui remontaient jusqu’à la cathédrale. 


  — Vous  vous  rappelez  le  temps  que  nous  avons  mis  à  les descendre, questionna Elaheh. 


  — Oui. Que trop bien, répondit le prêtre en posant le pied sur la première marche. 


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  XXI 


  Le  véhicule  tout-terrain  roulait  depuis  plusieurs  heures. 


  Parti de Paris dans la nuit, il avait dépassé Toulouse, puis Foix avant de bifurquer vers le petit village ariégeois de Montségur. 


  Hanna  et  sa  collègue  Jenny  s’étaient  relayées  au  volant  à plusieurs  reprises  alors  qu’à  l’arrière,  leur  chef  lisait  sur  une tablette  numérique  tous  les  documents  qu’elle  avait  pu  glaner sur les légendes druidiques des Pyrénées. 


  À quelques kilomètres de leur destination, Léna sourit quand la voiture arriva à un croisement au niveau duquel un panneau indiquait « Château de Montségur ». Cet endroit si cher à Otto Rahn avait toujours tenu une place particulière dans le cœur de la  Suédoise.  Il  s’y  était  déroulé  tant  de  drames  issus  de l’intolérance religieuse des catholiques et de la folie sanguinaire des croisés qu’elle ne pouvait s’empêcher d’avoir un sentiment d’admiration pour ces cathares qui, pour certains, s’étaient jetés sur le bûcher volontairement plutôt que d’abjurer leur foi. 


  Le 4x4 tourna sur la droite en direction de la station de sports d’hiver des Monts d’Olmes. Après une dizaine de minutes d’une route particulièrement tortueuse, il s’engagea sur une piste  de terre qui menait au cœur de la forêt. 


  — Nous nous dirigeons vers une ancienne mine de talc fermée depuis de nombreuses décennies à la suite d’un éboulement, lut Hanna dans un dépliant touristique qu’elle feuilletait depuis que Jenny avait repris le volant, une demi-heure auparavant. 


  


   


  


  — Vous êtes certaine de vouloir plonger dans ce lac ? s’enquit Léna en guise de réponse. 


  La jeune fille, instinctivement, caressa le collier que lui avait passé  autour  du  cou  Hendrike  Rahn  vingt-quatre  heures  plus tôt. Depuis lors, elle ne pensait qu’à ça. Qu’allait-elle découvrir au fond des eaux glacées ? Allait-elle réellement rencontrer les âmes  des  anciens  druides ?  Et  surtout,  pourrait-elle  en revenir… ? 


  — Oui, madame, j’en suis certaine. Nous devons détruire ce livre et les druides sont les seuls à détenir l’objet en mesure de nous y aider. Nous n’avons pas le choix. Il faut que l’une de nous y aille. De toute façon, n’est-ce pas là notre destin de guerrières d’Odin que de côtoyer l’âme des morts ? 


  — Si, bien entendu, répondit Léna, dubitative. 


  Cette  dernière  observa  son  épaule  immobilisée.  Elle  s’en voulait de laisser partir Hanna dans un endroit aussi dangereux. 


  Elle  était  si  jeune !  La  chef  des   Valkyries  était  habitée  par  le même sentiment qu’auparavant, quand elle avait regardé Paul et Elaheh s’engager dans le périlleux voyage qui devait les mener jusqu’aux  enfers :  elle  envoyait  à  la  mort  une  jeune  fille  pour laquelle, malgré l’autorité excessive dont elle faisait preuve à son égard régulièrement, elle avait beaucoup de tendresse. 


  — Madame, nous arrivons ! intervint Jenny en montrant un panneau qui indiquait un lieu du nom de Moulzoune. 


  — C’est bien là, confirma Léna. 


  La  jeune  fille  manœuvra  le  véhicule  tout-terrain  et  le  gara près d’une Volkswagen à côté de laquelle les occupants avaient dressé  une  tente  de  camping.  Sans  un  mot,  les  Suédoises sortirent  de  leur  4x4  avant  de  se  rendre  au  coffre  pour  s’y équiper. Trois heures de marche d’un itinéraire classé difficile par les guides de montagne les attendaient. 


  Après avoir enfilé ses chaussures de marche et passé un sac à dos dans lequel elle avait mis deux bouteilles d’eau, Léna regarda sa montre. Treize heures. Avec cette chaleur, c’est probablement le plus mauvais moment pour se lancer dans une randonnée, se dit-elle.  Néanmoins,  elle  savait  que  leur  excellente  condition physique  allait  leur  permettre  de  franchir  le  pic  de  Saint-Barthélemy sans la moindre difficulté.


  Elles s’élancèrent aussitôt sur un chemin de terre parsemé de cailloux. 


  — J’ai lu dans le guide touristique que la montée jusqu’aux deux lacs était un itinéraire bien connu des randonneurs locaux. 


  Le chemin est bien entretenu et il est balisé, à espaces réguliers, de traits rouges sur certains arbres ou rochers, informa Hanna. 


  — Tant  mieux.  Ça  nous  évitera  de  nous  perdre,  répondit Jenny en souriant. 


  Léna  avait  pris  la  tête  du  groupe  et  s’efforçait  de  marcher rapidement. Après avoir gravi un premier sentier à travers bois qui, à la vue des ornières d’une trentaine de centimètres de large qui le parsemaient, devait être régulièrement fréquenté par des véhicules tout-terrain, elles arrivèrent auprès d’un lac dont un panneau  leur  indiqua  qu’il  était  utilisé  à  des  fins  d’élevage  de saumons. 


  Quelques minutes plus tard, elles franchirent la barrière qui délimitait l’accès à une ancienne mine de talc dont il ne restait pour vestiges que quelques chariots et deux maisons en ruines. 


  La randonnée se transforma progressivement en une ascension. 


  Juste avant de dépasser un refuge de bergers, les arbres et les fougères  disparurent  soudainement  au  profit  de  rochers  et d’herbes  rases.  La  montée  se  prolongea  pendant  une cinquantaine  de  minutes  sur  des  chemins  particulièrement escarpés  avant  que  les  trois  jeunes  femmes  finissent  par descendre  une  colline.  Après  avoir  traversé  plusieurs  rivières asséchées, ce fut peu avant seize heures qu’elles aperçurent enfin le  lac  des  Druides.  Plusieurs  panneaux  sur  leur  trajet  avaient confirmé  les  propos  d’Hendrike  Rahn.  L’endroit  avait  été débaptisé  par  les  autorités  et  s’appelait  désormais  l’étang  des Truites. 


  Alors qu’elles n’avaient pas rencontré la moindre âme qui vive jusque-là, les Suédoises croisèrent un couple d’une cinquantaine d’années  qui,  à  la  vue  de  leur  cadence  de  marche,  semblait habitué à ce type de périples.


  — Bonjour, les salua Léna. Ce lac est bien celui des Truites ? 


  — C’est bien ça, répondit l’homme d’un air jovial. 


  — Et le lac du Diable ? 


  — Il est juste un peu plus loin. 


  — Merci. 


  — De rien. Bonne randonnée. 


  Le couple continua son chemin sans se retourner alors que les Scandinaves  observaient  le  haut  des  montagnes  qui  se découpaient  dans  un  ciel  bleu  azur.  La  chaleur  dépassait allègrement les quarante degrés. 


  — C’est  curieux,  dit  Hanna.  Nous  n’avons  pas  croisé  le moindre animal. 


  — C’est  juste,  confirma  Jenny  en  pivotant  sur  elle-même, comme pour tenter d’en apercevoir un. 


  Les  trois  femmes  reprirent  leur  marche  sans  délai  et parvinrent au bord du lac quelques minutes plus tard. 


  Alors que Jenny plongeait une main qu’elle retira immédiatement  dans  un  réflexe  qui  sous-entendait  que  l’eau  était particulièrement  fraîche,  les  yeux  de  Léna  observèrent  le  lac avant de revenir se poser sur Hanna et le collier qu’elle portait autour du cou. 


  Quand celle-ci croisa son regard, elle tenta un clin d’œil dans le but de rassurer sa chef. 


  — Ne vous inquiétez pas ! Ça va bien se passer. 


  Léna Larsson ne répondit pas. Elle ressassait au fond d’elle, pour  au  moins  la  cinquantième  fois  lors  des  vingt-quatre dernières heures, l’échange et les explications d’Hendrike Rahn. 


  Une fois que le livre serait détruit, elle devrait rapporter l’objet confié pour que les esprits des druides défunts relâchent Hanna. 


  Pourvu qu’Otto Rahn ne se soit pas trompé dans les conclusions de  ses  recherches  et  qu’il  n’ait  pas  été  abusé  pas  de  faux témoignages de « soi-disant » néocathares ! se dit-elle avant de se décider enfin à répondre à la jeune fille, qui la fixait toujours : 


  


   


  


  — Si je ne m’inquiétais pas, je ne serais pas une bonne chef, Hanna. Vous vous sentez prête ? 


  — Oui, répondit-elle en enlevant sa veste sans manche. 


  Après avoir observé les alentours pour vérifier que personne n’approchait  du  lac,  la  jeune  fille  entreprit  de  se  déshabiller entièrement.  Une  dizaine  de  mètres  plus  haut,  debout  sur  un rocher, Jenny surveillait les environs. 


  En  quelques  secondes,  Hanna  fut  totalement  nue,  vêtue uniquement du collier de type «  torque » qui pendait autour de son cou. Sa peau était parsemée de petits pics si spécifiques à la chair  de  poule.  Elle  replia  les  bras  sur  sa  poitrine  par  pudeur avant de demander : 


  — Vous pensez que je n’ai qu’à plonger dans l’eau ? 


  — C’est ce que nous a dit l’Allemande. Je suppose que vous devez  nager  jusqu’au  centre  du  lac  avant  de  descendre vers  le fond. Si le  torque est réellement ce qu’elle a prétendu, il devrait vous permettre d’entrer en contact avec les druides. 


  Les  traits  d’Hanna  semblèrent  se  tirer.  Son  teint,  d’origine déjà  très  clair,  blanchit  un  peu  plus  encore.  La  jeune  fille paraissait  enfin  prendre  conscience  du  danger  qui  l’attendait. 


  Elle tourna les yeux vers Jenny, qui inclina légèrement la tête vers  elle  pour  lui  souhaiter  bonne  chance.  Son  regard  revint ensuite sur Léna. 


  — J’ai… 


  — Je sais, répondit sa chef avec douceur tout en lui posant les doigts sur les lèvres pour lui éviter de prononcer le mot « peur ». 


  Nous ne vous abandonnerons pas. Dès que le livre sera détruit, nous renverrons l’objet confié au fond du lac pour vous tirer de là. 


  Hanna s’approcha doucement de la rive. Elle posa d’abord les pieds  dans  l’eau  pour  s’acclimater  progressivement  à  la  basse température du lac de montagne. 


  — Elle ne peut pas mettre une combinaison ? demanda Jenny du haut de son rocher. 


  — Non, répondit Léna. Elle est obligée de plonger nue et ne doit porter que le  torque.


  Les deux  Valkyries observaient la jeune fille qui s’enfonçait doucement dans l’eau glacée. Quand elle fut immergée jusqu’à mi-cuisses, elle décida de tendre ses bras au-dessus de sa tête et de s’élancer. D’un plongeon silencieux, elle fendit la surface et d’une  brasse  parfaitement  maîtrisée,  parvint  en  quelques instants au centre de l’étang. 


  Elle se retourna pour observer la rive. Léna et Jenny lui firent un signe du bras avant qu’Hanna ne décide de s’enfoncer dans les  abîmes  du  lac.  N’ayant  aucune  idée  de  sa  profondeur,  elle nagea le plus rapidement possible. 


  L’eau  commença  à  s’assombrir.  Dès  qu’elle  fut  totalement noire,  le  collier  dégagea  d’abord  une  pâle  lueur.  Au  fur  et  à mesure que la jeune femme descendait, il se mit à étinceler un peu  plus  à  chaque  instant.  Quand  elle  arriva  dans  le  fond,  il s’échappait tellement de rayons lumineux du  torque qu’Hanna parvenait à voir distinctement ce qui l’entourait. 


  À quelques mètres devant elle, comme s’il répondait à l’appel du bijou celte, Hanna vit un rocher s’enfoncer en silence dans le sable. Il libéra ainsi une ouverture d’où se dégageait une lumière jaune vif semblant inviter la jeune femme  à entrer. 


  Plusieurs mètres au-dessus d’elle, la surface était redevenue plate.  Presque  inerte.  Sur  la  rive,  Léna  continuait  de  scruter l’étendue  d’eau  avec  inquiétude.  Elle  fut  prise  d’un  sentiment étrange avant de se retourner vers Jenny, toujours debout sur un rocher. 


  — Vous ne voyez personne de là-haut ? demanda-t-elle. 


  — Non, madame. Pourquoi ? 


  — Je ne sais pas. J’ai l’impression d’être observée. 


  — C’est bizarre. J’ai une sensation identique depuis que nous avons garé la voiture. C’est comme si les montagnes avaient des yeux qui nous surveillaient en permanence. 


  — Des montagnes ou quelqu’un, commenta Léna à voix basse tout en regardant aux alentours. 


  Au même instant, dans les profondeurs du lac, Hanna avait franchi  la  porte  de  lumière.  Tout  à  coup,  comme  si  l’air  se substituait à l’eau, elle eut l’impression d’agiter ses bras dans le vide. Elle continua jusqu’à ce que sa tête ne soit plus immergée.


  Après quelques battements de pieds supplémentaires, son corps entier s’extirpa des eaux glacées du lac et la jeune femme tomba sur un lit de sable sec, à l’air libre. 


  Elle  se  remit  immédiatement  debout  avant  de  lever  la  tête pour tenter de comprendre comment, après s’être enfoncée de plusieurs mètres dans le lac, elle était parvenue à s’extraire d’une eau qui défiait l’attraction terrestre en n’inondant pas la grotte dans laquelle elle se tenait désormais. 


  Elle  constata  que  la  porte  qui  donnait  sur  le  lac  s’était refermée et  laissait  à présent place  à un  plafond  taillé  dans  la roche. 


  — C’est  étrange,  n’est-ce  pas,  de  quitter  le  lac  et  de  se retrouver tout à coup dans cette cavité ? 


  Hanna  se  retourna  brusquement.  Elle  était  certaine  d’avoir entendu  quelqu’un  parler  mais  ne  voyait  personne.  Elle  se trouvait  dans  une  grotte  qui  semblait  s’étendre  sur  plusieurs dizaines  de  mètres.  Peut-être  plus.  Un  ingénieux  système  de miroirs fixés sur les parois permettait de transmettre un faisceau de  lumière  qui  semblait  venir  de  l’extérieur  et  qui  éclairait parfaitement l’endroit. 


  — Approchez, jeune fille ! reprit la voix invisible. 


  Hanna  observa  le  fond de  la  grotte.  Personne. Malgré  l’eau qui dégoulinait encore sur son corps nu,  elle n’avait pas froid. 


  Elle caressa du bout des doigts le  torque qui pendait à son cou. 


  Plus  aucune  luminosité  ne  s’en  dégageait  et  son  aspect  était redevenu normal. 


  — Approchez, répéta la voix d’un ton plus autoritaire. 


  Comme un peu plus tôt au bord du lac, elle tenta de cacher avec ses mains et ses avant-bras les parties les plus intimes de sa personne. Méfiante, elle traversa doucement le couloir avant de se trouver face à un passage voûté qui donnait sur une première salle. Tous les sens aux aguets, Hanna fit encore quelques pas de façon à apercevoir la pièce dans sa globalité.


  Rectangulaire  et  d’une  trentaine  de  mètres  carrés  de superficie,  ses  parois  étaient  constituées  de  roches  brutes  qui laissaient  supposer  que  l’endroit  n’était  pas  une  construction humaine  mais  une  cavité  naturelle.  Au  milieu  de  la  pièce,  un escalier de pierre permettait d’accéder à un rocher dont le côté surélevé lui donnait un vague air de  ring de boxe. 


  Au centre de cette plateforme naturelle, un homme, assis à même le sol, tournait le dos à la jeune fille. De l’endroit où elle se tenait, Hanna ne voyait de lui que le haut de son corps vêtu de blanc et des cheveux gris clair qui lui tombaient sur la nuque. 


  — N’ayez pas peur et entrez, Hanna. Vous ne risquez rien. 


  — Vous… vous connaissez mon nom ? répondit la Suédoise, aussi surprise par le prononcé de son prénom que troublée par le calme et la douceur de la voix de l’inconnu. 


  — Sur votre droite est posé un vêtement. Passez-le et montez jusqu’à moi. 


  La  Valkyrie avança d’un pas et découvrit sur le sol une toge blanche  qui  semblait  l’attendre  là  depuis  toujours.  Elle  la ramassa  et  l’enfila  à  la  hâte.  Elle  se  sentit  immédiatement rassurée, car sa nudité ne la plaçait plus en position d’infériorité face à cet homme qui lui tournait toujours le dos. 


  — Montez et asseyez-vous face à moi, ordonna-t-il. 


  Alors  qu’Hanna  avançait  jusqu’au  pied  de  l’escalier,  de nombreuses questions se bousculaient dans sa tête : qui était-il ? 


  Lui  donnerait-il  l’objet  qu’elle  était  venue  chercher ?  La laisserait-il repartir ? Malgré toutes ses interrogations qui, pour l’heure,  demeuraient  sans  réponses,  la  Suédoise  avait,  sans même  s’en  rendre  compte,  gravi  les  sept  marches  qui  la séparaient de l’inconnu et se tenait désormais à guère plus d’un mètre de lui. 


  Elle avança encore d’un pas et finit par se tourner pour faire face  à  celui  qui,  elle  l’espérait,  détenait  ce  qu’elle  était  venue chercher. 


  La  guerrière  d’Odin  s’assit  face  à  lui  et  l’observa  avec attention.  La  peau  de  son  visage,  légèrement  mate,  était parsemée de quelques rides. Des traits fins, des yeux verts et une mâchoire carrée finissaient de lui donner le charme d’un quadra à la chevelure grisonnante.


  Le  léger  sourire  qu’elle  crut  percevoir  sur  le  visage  de l’homme rassura Hanna. De toute façon, s’il avait voulu me faire du mal, ce serait probablement déjà fait, se dit-elle. 


  — Co…  comment  connaissez-vous  mon  prénom ?  tenta  de nouveau la jeune fille d’une voix hésitante. 


  — Cela  a-t-il  vraiment  de  l’importance ?  répondit-il  en plongeant ses yeux verts dans le bleu azur de ceux de la  Valkyrie. 


  — Non. Enfin, je ne sais pas… 


  — Ça n’en a aucune. Ce qui est important, c’est la raison qui a poussé une jeune fille à se rendre dans un endroit d’où elle ne repartira sans doute jamais. Que faites-vous ici ? 


  — Je… je suis venue chercher un objet. 


  Il sourit. Il se leva et tendit le bras vers Hanna. Cette dernière posa sa main dans celle de l’inconnu, mais par réflexe, la retira aussitôt. 


  — Excusez-moi, dit-elle. Je ne m’attendais pas à… 


  — À une main aussi froide que la mort ? 


  — Ou… oui, je suis désolée. 


  — Ne le soyez pas. Il eût été étonnant que mon corps détienne encore  une  température  aussi  chaude  que  la  vie  près  de  sept siècles après mon décès, non ? 


  Hanna se releva en déclinant l’aide de l’étrange personnage. 


  — Votre décès ? répéta-t-elle. Mais… qui êtes-vous ? 


  — Suivez-moi, lui proposa-t-il en descendant les marches. 


  Elle lui emboîta le pas. Ils contournèrent le rocher sur lequel ils se tenaient quelques secondes plus tôt et s’engagèrent dans un  corridor  parallèle  à  celui  que  la  jeune  fille  avait  emprunté pour  arriver  dans  la  pièce.  L’ensemble  rappelait  à  Hanna certains sites troglodytes de la Cappadoce, région qu’elle avait visitée  deux  ans  auparavant,  lors  d’un  voyage  d’études  en Turquie. 


  


   


  


  — Je  vais  vous  raconter  une  histoire  qui  va  vous  aider  à comprendre  l’endroit  dans  lequel  vous  êtes  et,  par  la  même occasion, qui je suis, reprit l’homme. 


  — Je vous écoute, répondit-elle simplement. 


  — Il  y  a  très  longtemps,  l’empereur  romain  d’Occident Honorius a cédé l’Aquitaine à Athaulf, roi des Wisigoths. Quand les habitants de la région ont appris que les troupes de ceux qu’ils pensaient être des barbares allaient déferler, ils ont été pris de panique  et  s’en  sont  remis  aux  druides  pour  les  protéger.  Ces derniers  ont  décidé  d’unir  tous  les  objets  sacrés  qu’ils possédaient,  tel  un  trésor,  espérant  que  leurs  puissances cumulées permettraient que les Wisigoths rebroussent chemin ou, tout du moins, qu’ils viennent avec des idées pacifiques. 


  Hanna et son guide arpentaient un tunnel particulièrement étroit, mais bien éclairé. La voix de l’homme résonnait contre les murs de roche. Après avoir traversé une pièce totalement vide, ils  franchirent  un  pont  de  lianes  qui  enjambait  une  rivière souterraine, puis se dirigèrent vers un nouveau corridor. Comme elle l’avait appris lors de ses entraînements à Luleå, la  Valkyrie mémorisait l’itinéraire qu’ils empruntaient. Elle savait qu’en cas de fuite, son salut viendrait de là. 


  — Les  druides,  continua-t-il,  prièrent  et  en  appelèrent  à  la puissance des dieux et des objets sacrés qu’ils avaient réunis et ça fonctionna. Athaulf vint en paix et jamais sous sa royauté les peuples  aquitains  ne  furent  opprimés.  Les  druides  décidèrent alors de cacher l’ensemble des trésors qu’ils avaient réunis dans le fond d’un lac sacré. 


  — Où nous sommes actuellement ? 


  — C’est juste. Ils l’ont protégé par des sorts qui ne peuvent être rompus que par le  torque que vous portez autour du cou, puis y ont placé la totalité des objets sacrés qui sont désormais ici depuis mille six cents ans, défendus par un druide. 


  — Vous ? 


  — Pour  l’instant,  oui.  Mais  ce  sera  bientôt  votre  tour, répondit-il en continuant de marcher. 


  


   


  


  — Pardon ? 


  — Laissez-moi  terminer.  Vous  déciderez  ensuite  de  votre avenir. 


  Hanna demeura un instant immobile, debout au milieu d’un corridor qu’elle arpentait depuis cinq bonnes minutes. «  Mais ce sera bientôt votre tour »,  répéta la jeune fille dans sa tête. Que sous-entendait  cet  homme ?  se  demanda-t-elle  avant  d’être coupée dans ses pensées par la voix masculine qui reprenait son récit. 


  — Les  druides  créèrent  néanmoins  un  objet  en  mesure  de lever les sorts de protection du lac. 


  — Le  torque ?  


  — Effectivement, le  torque. Si le mal s’abat sur l’humanité, la personne qui le détient peut venir ici chercher de l’aide. Mais ça entraîne certaines conséquences pour elle… 


  — Des conséquences ? répéta Hanna, surprise. Quelles conséquences ? D’après mes informations, je dois récupérer un objet et  le  donner  aux  personnes  qui  l’utiliseront.  En  échange,  le temps qu’il soit restitué, je dois rester ici.


  — Je crains que ce soit bien plus compliqué que ça… 


  — C’est-à-dire ? 


  — Le  premier  gardien  est  demeuré  ici  près  de  neuf  siècles. 


  Jusqu’à ce que la grande pestilence s’abatte sur le monde. J’étais alors médecin à Toulouse. 


  — Qu’entendez-vous  par  « grande  pestilence » ?  La  peste noire ? 


  — Tout  juste,  confirma  le  druide.  Donc,  quand  ce  fléau  a décimé  notre  région,  et  alors  que  je  cherchais  le  moyen  de soigner  les  malades,  un  homme  de  l’ancienne  religion  des cathares est venu me voir et m’a remis le  torque en me contant la légende du lac. C’est ainsi que je me suis retrouvé à la place que vous occupez aujourd’hui, Hanna. 


  — Je ne comprends pas. 


  — Le gardien des objets sacrés qui était, à ce moment-là, à ma place  m’a  remis  une  prière  destinée  aux  anciens  dieux  avec l’ordre  de  la  réciter  dans  toutes  les  grandes  villes.  J’ai  alors voyagé en Europe pendant deux ans, répétant sans discontinuer cette  prière  druidique  dans  une  langue  que  je  ne  comprenais même pas.


  — Et ç’a fonctionné ? 


  — Oui.  Dans  chaque  ville  que  je  quittais,  la  maladie disparaissait.  En  deux  ans,  la  peste  avait  été  totalement éradiquée. Mais en échange, je dus rendre le  torque au cathare qui me l’avait remis, puis revenir ici remplacer le gardien. 


  — Ça veut dire que vous êtes ici depuis… 


  — Depuis  plus  de  six  siècles,  oui.  Quand  quelqu’un  vient demander un objet sacré, il remplace le précèdent gardien, qui a enfin le droit de partir rejoindre les dieux. 


  — Ce qui veut dire… 


  — Ce qui veut dire que si vous voulez réellement sauver les hommes, vous donnerez l’objet sacré que je vais vous confier aux deux femmes qui vous attendent sur le bord du lac, leur rendrez le  torque pour qu’elles le remettent à la nouvelle église cathare qui  siège  à  Carcassonne,  puis  reviendrez  ici  pour  y  demeurer pendant un jour, un an ou peut-être mille ans… 


  — Jusqu’à ce que quelqu’un vienne me remplacer, conclut la Valkyrie d’une voix pensive. 


  Hanna réalisait qu’Otto Rahn s’était trompé. La plongée dans ce  lac était pour elle  un voyage  sans  retour.  Elle  n’était pas  là pour devenir un genre de caution en attendant que l’objet sacré revienne, mais pour remplacer un homme qui avait sacrifié sa vie pour des millions d’autres plusieurs siècles auparavant. 


  — Quand vous avez sauvé les gens de la peste, rien ne vous obligeait à revenir vers le lac ? questionna-t-elle en se doutant de la réponse. 


  — Bien  entendu.  Mais  ce  fléau  aurait  immédiatement réapparu en bien plus mortel que précédemment. Je n’avais pas le  choix et  si vous décidez d’aller  jusqu’au bout, ce sera  pareil pour vous. Après avoir remis l’objet sacré à vos amies, vous serez obligée  de  redescendre  dans  le  fond  du  lac,  faute  de  quoi  il perdra tout pouvoir. La destruction du livre démoniaque que le prêtre  s’apprête  à  rapporter  des  enfers  deviendra  alors impossible.


  — Co… comment savez-vous ça ? 


  — Je  sais  bien  plus  de  choses  que  vous  ne  l’imaginez, répondit-il avec un sourire amusé. 


  Ils  arrivèrent  face  à  une  porte  rongée  par  l’humidité. 


  L’homme  la  poussa,  suivi  de  la  jeune  Suédoise,  qui  tentait d’analyser  tout  ce  qu’elle  venait  d’entendre :  «  Le  premier gardien  a  gardé  ce  lac  pendant  neuf  siècles.  Il  a  ensuite  été remplacé par cet homme qui, en échange de la disparition de la peste,  demeure  là  depuis  plus  de  six  cents  ans.  Si  je  veux vraiment  l’objet  en  mesure  de  détruire  le  manuscrit  des damnés, je dois rester ici à mon tour, et ce peut-être pendant des siècles. » 


  — Mais… 


  — Oui ? demanda-t-il en se retournant. 


  — Quand vous êtes arrivé ici, vous étiez vivant. Vous… 


  — Vous voulez savoir ce que je suis, maintenant ? 


  — Ou… oui. 


  — Disons que si vous décidez de rester ici, je vous préparerai un breuvage qui vous entraînera dans le grand sommeil. Quand vous  vous  réveillerez,  je  serai  parti  rejoindre  mes  ancêtres.  À partir  de  cet  instant,  une  nouvelle  vie  démarrera  pour  vous durant laquelle vous n’aurez plus jamais faim, plus jamais soif, vous ne dormirez plus, vous ne rêverez plus et vous attendrez.


  — J’attendrai, répéta-t-elle. Qu’est-ce que j’attendrai ? 


  — Le prochain visiteur qui viendra paré du  torque. Ce jour-là, ce sera votre tour de quitter cet endroit et d’avoir le privilège de rejoindre les âmes défuntes des autres druides. Toute la question est  de  savoir  combien  de  temps  vous  resterez  ici  comme prêtresse du lac. 


  — Quel est votre nom ? demanda Hanna. 


  — Je  me  nomme  Guilhem,  répondit-il  en  franchissant  la porte. 


  


   


  


  La  salle  dans  laquelle  pénétrèrent  le  druide  et  sa  visiteuse était  plongée  dans  la  pénombre.  Dans  le  sol  étaient  incrustés deux cercles d’or concentriques qui reflétaient l’unique source de lumière  du  lieu  qui,  en  montant  vers  le  plafond,  paraissait former un mur constitué par des rayons de soleil. 


  — De ces anneaux d’or se dégage la lumière des dieux. Si vous brisez le faisceau et que vous pénétrez dans le cercle intérieur, vous découvrirez l’objet que vous êtes venue chercher, indiqua Guilhem en désignant du doigt le centre de la pièce. 


  Hanna  devina  une  forte  émotion  dans  la  voix  de  l’homme. 


  Sentiment probablement motivé par l’espérance de son proche départ du lac des Druides, se dit-elle. 


  — Je  suppose  que  vous  avez  déjà  franchi  ce  rideau  de lumière ? 


  — Oui.  C’est  derrière  lui  que  j’ai  trouvé  le  parchemin contenant la prière qui m’a permis d’arrêter la grande pestilence. 


  Je l’ai traversé une seconde fois quand, revenant de mon périple deux ans plus tard, je l’ai restitué aux dieux. 


  Les battements  du cœur  d’Hanna  s’accélérèrent.  Elle  savait que si elle franchissait la lumière des dieux, sa vie comme elle la concevait auparavant serait terminée. La jeune femme leva les yeux vers l’homme dans un silence implorant son aide. Elle ne savait plus quoi faire. Son destin était en train de faire d’elle une prêtresse de dieux inconnus, une morte en sursis qui passerait des années, peut-être des siècles, enfermée là sans le moindre besoin, sans la moindre envie… 


  — Moi aussi, j’ai eu peur. Quand j’ai arrêté de me focaliser sur ma personne et que j’ai pensé aux millions de vies que j’allais sauver, mon appréhension s’est envolée et j’ai franchi le faisceau de  lumière,  guidé  par  l’amour  pour  mon  prochain.  Faites  de même, lui conseilla le druide avec une bienveillance qui toucha Hanna dans son cœur comme dans son âme. 


  Il  avait  raison.  Quand  elle  s’était  engagée  dans  la communauté  des   Valkyries,  Hanna  lui  avait  juré  une  loyauté qui, au besoin, pouvait se transformer en sacrifice. Le moment était  arrivé  et  il  n’était  désormais  plus  temps  de  faire  marche arrière.


  — J’y vais ? demanda-t-elle. 


  — Je ne peux vous y contraindre, mais si vous le désirez, oui, allez-y. Ils vous attendent. 


  La  Suédoise  observa  la  lumière  des  dieux  qui  émanait  des deux cercles d’or. Elle sentit sa tête se vider de toute peur. Sans même  se  rendre  compte  que  ses  jambes  la  portaient  vers  son destin, elle avança vers les rayons lumineux. Le revers de sa main essuya,  presque  machinalement,  une  larme  qui  glissait  sur  sa joue. La  Valkyrie enjamba les cercles, puis s’aventura encore de deux  pas  avant  de  s’immobiliser.  Elle  sentit  la  chaleur  de  la lumière la submerger et eut le sentiment que les dieux étaient en train  de  pénétrer  en  elle  par  tous  les  pores  de  sa  peau.  Sa respiration devenant à chaque instant un peu plus difficile, elle finit par haleter. 


  Dans  une  danse  psychédélique,  les  murs  de  lumière  se débattaient  autour  d’elle.  Hanna  crut  voir  Guilhem  franchir  à son tour les cercles d’or et la saisir dans ses bras avant qu’elle ne tombe sur le sol, inanimée. 


  Elle  rouvrit  les  yeux  quelques  instants  plus  tard.  Le  druide l’avait  ramenée  dans  la  première  pièce  pour  l’allonger  sur  un rocher, le temps qu’elle reprenne ses esprits. 


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix hésitante. 


  — Les dieux vous ont donné ce que vous désiriez. 


  Comme  si  cette  phrase  venait  de  réveiller  subitement  sa conscience,  elle  dirigea  son  regard  vers  ses  doigts,  qui  étaient crispés  sur  un  petit  objet  en  cuir  que  ses  mains  maintenaient fermement contre son ventre. 


  — Est-ce  ce  sac  de  peau  qui  va  permettre  de  détruire  le manuscrit  des  damnés ?  s’enquit  Hanna  en  observant  une bourse donnée par les dieux. 


  — Ouvrez-le, suggéra Guilhem. 


  La  jeune  fille  s’exécuta  aussitôt.  Elle  desserra  le  cordon  de cuir qui le gardait fermé et plongea ses yeux à l’intérieur. 


  


   


  


  — Qu’est-ce  que  cette…  cette  chose ?  interrogea-t-elle, visiblement surprise par ce qu’elle voyait. 


  — C’est ce qui va permettre aux deux femmes qui patientent toujours sur la rive du lac de détruire le livre. 


  Hanna releva les yeux vers le druide. Il venait de lui rappeler implicitement qu’elle devait désormais décider de la suite qu’elle entendait donner à son avenir. Repartir sans rien et reprendre sa vie ou rapporter cette bourse à Léna, puis replonger aussitôt dans le lac et y demeurer à tout jamais. Elle lui sourit. Guilhem comprit que le moment était venu pour lui de s’en aller rejoindre les  autres  druides  dans  l’au-delà,  car  il  avait  enfin  une remplaçante. 


  


  ∞ 


  


  Dix-neuf heures. Tel un lion en cage, Léna tournait en rond au  bord  du  lac.  La  nuit  n’allait  pas  tarder  à  tomber  et  elle s’inquiétait pour Hanna. Cela faisait désormais plusieurs heures que la jeune fille avait plongé et depuis, plus aucunes nouvelles de sa part. 


  Au loin, le soleil déclinait entre les montagnes du massif de Tabe  alors  que  Jenny,  assise  sur  un  rocher,  fixait  le  lac  sans bouger, apparemment perdue dans ses pensées. 


  Léna alluma une énième cigarette et, comme à son habitude, tira  nerveusement  dessus  à  plusieurs  reprises.  Alors  qu’elle s’apprêtait à l’écraser sans en avoir fumé la moitié, la surface de l’eau frémit légèrement. Instantanément, ses yeux balayèrent le lac à la recherche du moindre signe de vie. 


  — Là, s’écria-t-elle en montrant une tête qui venait de jaillir silencieusement des profondeurs. 


  — C’est Hanna, confirma Jenny en se remettant debout. 


  La jeune femme nageait vers elles. Du calme, presque de la douceur, se dégageait de chacun des battements de bras qu’elle effectuait. Quelques secondes plus tard, la guerrière sortait de l’eau,  vêtue  d’une  tunique  blanche. Léna  nota  immédiatement qu’elle avait toujours le torque autour du cou. Elle constata aussi qu’une  bourse  de  cuir  était  suspendue  par  un  fin  lacet  à  sa hanche droite. Cependant, ce ne fut pas la présence de ces objets qui  la  surprit  le  plus,  mais  le  visage  d’Hanna.  Si  ses  cheveux semblaient avoir légèrement blanchi, la grâce qu’elle dégageait lui donnait l’impression qu’elle sortait tout droit d’un tableau de Sandro Botticelli26.


  — Que t’est-il arrivé ? questionna Jenny. Tu reviens habillée et on a l’impression que tu dégages de la lumière. 


  Hanna  sourit.  Devant  les  regards  interrogateurs  des  deux autres  Valkyries, elle décrocha le collier celte et le tendit à Léna. 


  — Rendez ce  torque à la nouvelle église cathare. 


  — Ce  sera  fait,  répondit  Léna  en  continuant  d’observer Hanna, subjuguée par l’ aura qu’émettait cette dernière. 


  — Prenez aussi ceci, rajouta-t-elle en présentant la bourse. Ça vous permettra de détruire le livre des damnés. 


  — Nous la rapporterons dès que nous en aurons terminé. Je vous promets que nous ne vous laisserons pas tomber. 


  — Revenez et jetez cette bourse au centre du lac quand vous aurez fini. Elle me reviendra. Quant à moi, je me suis engagée à rester ici pour devenir la nouvelle prêtresse du lac. Tel est le prix à payer pour que nous menions notre mission à bien. 


  — La  nouvelle prêtresse du  lac ?  Vous  voulez dire  que  vous devez rester ici à tout jamais ? 


  De nouveau, un sourire éclaira le visage d’Hanna avant que, sans répondre, elle ne se retourne et se dirige derechef vers le lac. Elle marcha dans l’eau jusqu’à ce que cette dernière la couvre jusqu’aux épaules. Elle plongea alors dans les profondeurs sans un mot. Sans un bruit. 


  Les deux autres femmes demeurèrent un instant sur la rive sans  bouger.  Stupéfaites  de  la  scène  à  laquelle  elles  venaient  d’assister,  elles  gardèrent  les  yeux  fixés sur  la surface  de  l’eau pendant plusieurs secondes.


  — Je…  je  ne  comprends  pas.  Quand  nous  aurons  terminé, nous rendrons cette bourse au lac et Hanna reviendra. C’est bien ce qu’avait dit la vieille Allemande, non ? tenta Jenny en feignant l’incompréhension. 


  Léna tourna la tête vers elle et la regarda sans répondre. Des larmes coulaient sur ses joues. 


  


  


  


  NOTE


  26. Sandro Botticelli était un peintre italien de la Renaissance, auteur, entre autres, de la célèbre œuvre La naissance de Vénus.


  


  


  


  


  


  




  XXII 


  Paul  et  Elaheh  s’étaient  arrêtés  une  dizaine  de  fois  pour reprendre  leur  souffle,  épuisés  par  une  remontée  vers  la cathédrale qui n’en finissait plus. Des milliers de marches, une pénombre qui faisait l’effet d’une chape de plomb  et un  stress permanent  qui  les  poussait  à  se  retourner  régulièrement  pour vérifier s’ils n’étaient pas suivis par un démon avaient eu raison de leur condition physique, de leur moral et de leur volonté d’en terminer au plus vite. 


  Ils montaient désormais au ralenti. Les marches succédaient aux marches, les pauses succédaient aux pauses et toujours rien. 


  Pas la moindre sortie en vue. Alors qu’ils n’avaient pas échangé un  seul  mot  depuis  de  longues  minutes,  peut-être  des  heures, Kaminsky s’arrêta un instant et se tourna vers l’Iranienne, qui se trouvait une dizaine de mètres plus bas. 


  — Elaheh, je crois que nous y sommes. J’aperçois comme un genre de halo rouge, un peu plus haut. 


  La jeune fille ne répondit pas. Elle avançait désormais comme un  robot  et  ne  semblait  plus  en  mesure  de  communiquer.  Le prêtre  n’insista  pas  et  ils  continuèrent  à  progresser.  Plus  ils montaient, plus l’intensité lumineuse se faisait vive. 


  Enfin, ils arrivèrent face à un  spot fixé au-dessus d’une porte métallique qui diffusait une lueur rouge tamisée. 


  — Elle  n’était  pas  là,  cette  porte,  quand  nous  sommes descendus, constata Elaheh en reprenant son souffle. 


  


   


  


  — Non. À notre départ des appartements du comte de Saint-Germain,  nous  sommes  passés  par  une  trappe  en  bois  qui  se situait sous son lit. Et là, nous nous retrouvons face à un accès qui semble blindé. 


  — Et  qui  est  équipé  d’un  système  d’interphonie,  rajouta-telle, en montrant un boîtier doté d’un bouton d’appel et  d’une caméra,  le  tout  fixé  sur  le  montant  droit  de  l’encadrement bétonné de la porte. 


  La jeune fille s’approcha et passa ses doigts sur la maçonnerie qui supportait l’ensemble du système avant de les porter à son nez. 


  — Que faites-vous ? 


  — Ce ciment n’est pas frais, répondit-elle. À mon avis, ça fait un  moment  que  l’ancienne  trappe  a  été  remplacée.  J’ai l’impression  que  nous  sommes  partis  depuis  bien  plus longtemps que nous le soupçonnions. 


  — Vous voulez dire plusieurs jours ? 


  — À mon avis, plusieurs semaines. Enfin, je pense que nous n’allons pas tarder à le savoir, dit-elle en appuyant sur le bouton d’appel. 


  Bien  qu’aucune  sonnerie  ne  se  soit  manifestée,  une  voix féminine  au  fort  accent  scandinave  résonna  presque immédiatement dans un haut-parleur invisible. 


  — Bonjour.  Veuillez  patienter,  nous  serons  là  dans  moins d’une heure, énonça-t-elle sans poser la moindre question. 


  — Dans moins d’une heure ? répéta Elaheh. Vous plaisantez ? 


  Et qui êtes-vous ? 


  — Je suis désolée, mais vous êtes partis depuis si longtemps que  nous  ne  pouvions  pas  laisser  quelqu’un  en  permanence derrière  la  porte  à  vous  attendre.  J’avertis  immédiatement madame Larsson. 


  — Co…  comment  ça,  depuis  si  longtemps ?  intervint  Paul, ébahi par ce qu’il venait d’entendre. 


  — Je  ne  suis  pas  habilitée  à  répondre  à  vos  questions, rétorqua l’inconnue de sa voix neutre de simple exécutante. 


  


   


  


  Un  bref  signal  sonore  signifia  à  Paul  et  Elaheh  que  leur correspondante venait de raccrocher l’interphone. 


  — Une heure à attendre, dit le prêtre en soulevant la manche de  sa  chemise  pour  regarder  sa  montre  et  constater  que l’aiguille-trotteuse  avait  repris  sa  course.  C’est  curieux, continua-t-il, elle s’est remise en route alors qu’elle avait cessé de  fonctionner  lors  de  notre  descente  dans  le  royaume  des ombres. 


  Elaheh s’assit sur une marche avant de répondre : 


  — Il  devait  y  avoir  en  bas  un  genre  de  magnétisme  qui affectait son fonctionnement. 


  — Probablement. 


  Sans  s’en  rendre  compte,  ils  s’arrêtèrent  de  parler  et s’assoupirent  presque  instantanément.  L’heure  d’attente  se transforma  finalement  en  un  repos  mérité  qui,  pour  eux,  ne sembla  durer que  quelques secondes.  Ce  furent le  claquement des verrous et le grincement de l’ouverture de la porte blindée qui les sortirent subitement de leur sommeil. 


  — Bonjour.  Heureuse  de  vous  revoir !  commenta  une  voix qu’ils reconnurent immédiatement. Je suis désolée de vous avoir fait  attendre,  mais  j’étais  en  région  parisienne  quand  on  m’a avertie de votre retour. 


  — Bonjour, Léna, répondit Paul en se relevant tout en tentant de protéger ses yeux de la lumière qui venait d’inonder le haut de l’escalier. 


  Après  quelques  instants,  la  vue  du  prêtre  et  celle  de l’Assassiyine s’acclimatèrent à une clarté à laquelle ils n’étaient plus habitués. Ils distinguèrent alors dans l’encadrement de la porte une silhouette perchée sur des talons aiguilles. 


  — Entrez, les invita-t-elle en s’écartant. 


  Paul  et  Elaheh pénétrèrent dans  une pièce  qui, si  elle  avait jadis  été  le  logement  du  comte  de  Saint-Germain,  était désormais une salle complètement rénovée. Les murs et les sols étaient  recouverts  d’une  texture  de  type  lino  d’une  blancheur immaculée et l’ameublement se limitait à une table en formica gris et quatre chaises assorties. L’ambiance du lieu avait basculé d’une décoration XVIIe siècle à un local aseptisé qui ressemblait à un laboratoire de recherches dépourvu de ses traditionnelles éprouvettes.


  Alors qu’ils s’installaient, la jeune femme qui accompagnait Léna sortit d’un sac à dos divers aliments et boissons. Dès qu’elle eut fini de disposer des paquets de gâteaux secs, du fromage, des yaourts et autres jus de fruits, le prêtre et l’Iranienne se jetèrent dessus sous l’œil amusé de Léna. 


  Bien que pressée de connaître le résultat de leur quête, elle s’abstint de toute  question et les laissa  se restaurer. Quand ils terminèrent enfin, Jenny, que Paul reconnut comme l’une des deux  gardes  du  corps  qui  avaient  accompagné  Léna  à  la cathédrale  de  Bourges,  les  informa  qu’une  douche  avait  été aménagée dans une pièce voisine et que des vêtements propres les y attendaient. 


  Elaheh  ne  se  fit pas prier  et suivit  immédiatement  la  jeune Valkyrie. Quand elle revint, dix minutes plus tard, Paul lui sourit comme pour lui signifier qu’elle était de nouveau présentable. Il se leva et avant de se diriger à son tour vers la douche, souleva sa chemise et en sortit  le livre des damnés. Il le déposa sur la table et partit. 


  L’Iranienne guettait le regard de Léna quand celui-ci se posa sur  le   codex.  Le  soulagement  de  constater  que  la  mission  aux enfers s’était correctement déroulée se lisait sur le visage de la guerrière  suédoise.  Quelques  minutes  plus  tard,  Paul  revint s’installer à leurs côtés alors que Jenny demeurait debout près de  la  porte  blindée,  désormais  verrouillée.  Depuis  plus  d’une demi-heure,  pas  un  seul  mot  n’avait  été  échangé.  Ce  fut finalement  Kaminsky  qui  le  premier  brisa  le  silence  par  une question qui brûlait ses lèvres autant que celles d’Elaheh. 


  — Quelle date sommes-nous, s’il vous plaît ? 


  — Onze mois, répondit Léna. 


  — Onze  mois ?  Comment  ça,  onze  mois ?  Je  ne  comprends pas. 


  


   


  


  — Vous voulez savoir  pendant combien de temps vous avez été absents. Eh bien, je vous réponds, onze mois. Nous sommes le 23 juin 2014. 


  — Nous  sommes  restés  en  bas  près  d’un  an ?  questionna l’Assassiyine d’un air abasourdi. 


  — Oui. Si vous le désirez, Jenny tient à votre disposition un téléphone pour avertir vos proches de votre retour. 


  — Merci, mais j’utiliserai mes propres moyens de communication. 


  Léna  réalisa  que  l’Iranienne,  recherchée  par  la  moitié  des polices  du  monde,  ne  pouvait  pas  se  permettre  d’employer  le premier  téléphone  venu  pour  composer  un  numéro  qui risquerait d’amener plusieurs agences gouvernementales sur ses traces. 


  — Je comprends, dit-elle. Quant à vous, mon père, vous serez étonné d’apprendre que Rome vous a déclaré morts, le cardinal Ferron  et  vous.  Il  y  a  même  eu  une  messe  donnée  en  votre honneur au Vatican. 


  — Morts ? répéta Paul, dubitatif. 


  — Oui.  À  part  moi,  personne  ne  vous  avait  vu  quitter… comment dire… le monde des vivants. Et comme vous n’avez pas donné signe de vie depuis près d’un an, ils en ont conclu que vous étiez tous deux décédés, expliqua-t-elle. D’ailleurs, en parlant de ça, qu’est devenu l’archevêque ?


  — Disons que pour lui, la messe n’a pas été donnée en vain, répondit l’Iranienne d’un air amusé. 


  Alors  que  Léna,  sans  oser  le  demander  ouvertement, s’interrogeait  sur  ce  qui  avait  bien  pu  arriver  au  cardinal, Kaminsky  fixait  Elaheh,  le  regard  perdu  dans  ses  yeux  noirs. 


  Sans qu’il ait besoin de parler, elle venait de comprendre qu’une idée avait germé en lui. 


  Sa foi en Dieu ne pouvait pas être remise en question, mais sa foi  en  l’Église  catholique,  elle,  s’était  émoussée  un  peu  plus  à chacune  des  missions  qu’il  avait  menées  pour  le  Vatican.  Les derniers mois, il avait découvert les émeraudes de Satan avant d’affronter des sorcières venues du fond des âges. Il avait ensuite rencontré des  Valkyries, puis pourchassé un cardinal jusqu’au fin fond des enfers. Même si le prêtre en comprenait les raisons, il ne supportait plus les mensonges par omission dont le Vatican se  rendait  coupable  à  l’égard  des  croyants  du  monde  entier.


  Kaminsky  savait  que  ses  découvertes  demeureraient  à  tout jamais  perdues  dans  les  oubliettes  des  archives  vaticanes  au mépris  d’une  humanité  aussi  crédule  que  naïve.  Comment Rome, qui se voulait porteuse de la parole divine, pouvait-elle continuer à bafouer la vérité comme elle l’avait déjà tant fait à travers les siècles ? 


  L’idée  qui,  en  moins  d’une  seconde,  venait  de  traverser l’esprit du prêtre était simple : il en savait bien trop pour que le pape  lui  accorde  sa  démission.  Aussi,  la  seule  alternative  qui s’offrait à lui était de disparaître. Et l’annonce de sa mort était peut-être une occasion rêvée qui ne se représenterait plus avant bien longtemps. 


  L’Iranienne continuait de l’observer. Depuis qu’ils opéraient ensemble,  elle  avait  appris  à  décrypter  la  moindre  de  ses expressions. Et là, devant son visage empli de questionnements et de contrariétés, elle comprit qu’il réfléchissait à quelque chose d’important et sûrement de personnel. 


  — Vous  avez  découvert  le  moyen  de  détruire  ce  livre ? demanda-t-il en reprenant soudainement ses esprits.


  — Oui.  Hanna  s’est  sacrifiée  pour  l’obtenir,  répondit  la Valkyrie  en  posant  la  bourse  de  cuir  à  côté  de  l’ouvrage  des damnés. 


  — Sacrifiée ? répéta Paul. 


  — Oui, sacrifiée. 


  Paul et Elaheh respectèrent le fait que Léna ne semblait pas vouloir s’étaler sur ce qui était arrivé à sa jeune garde du corps. 


  Ils observèrent alors l’objet qu’elle venait de poser sur la table. 


  Dans le même temps, cette dernière ouvrit le livre et scruta les écritures en  énochien originel transcrites sur la page centrale. 


  — Que peut bien signifier ce charabia ? demanda-t-elle à voix haute.


  — C’est sûrement une prière d’incantation qui doit permettre de conduire une armée de démons jusqu’à la surface de la Terre, répondit  Elaheh.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  le  détruire immédiatement. 


  — C’est juste, approuva Paul en s’emparant de la bourse de cuir, déterminé à en finir au plus vite avec cet ouvrage. 


  Il desserra le lien, en écarta les pans et regarda à l’intérieur. 


  La moue sur son visage poussa Elaheh à se pencher pour voir à son tour le contenu de l’objet rapporté du lac du Diable. 


  — Du sable ! s’exclama-t-elle, étonnée. 


  — Oui, du sable, confirma Léna. Du vulgaire sable comme on peut en trouver sur toutes les plages du monde. Mais dès que vous  le  sortirez  de  la  bourse,  vous  constaterez  qu’il  change d’aspect. 


  — Et comment l’utilise-t-on ? questionna Kaminsky. 


  — Je  n’en  sais  pas  plus  que  vous.  Je  suppose  qu’il  faut  en saupoudrer le livre. 


  Kaminsky regarda tour à tour les deux femmes assises autour de la table. Chacune d’elles lui confirma d’un hochement de tête qu’il devait désormais détruire l’ouvrage des damnés. 


  Il se pencha et disposa le livre devant lui. Il jeta un dernier regard à Elaheh qui de nouveau hocha la tête pour lui signifier qu’il  devait  aller  jusqu’au  bout.  Il  prit  alors  la  bourse  dans  le creux  de  sa  main  droite,  la  souleva  au-dessus  du  livre  et  la retourna pour en vider le contenu, qui recouvrit l’intégralité de la couverture en cuir. 


  Comme  si  le  contact  avec  l’air  en  modifiait  la  structure,  le sable jaune ocre changea de couleur pour se transformer en une poussière  translucide  composée  de  nombreux  éclats  de  verre microscopiques.  Ces  derniers,  comme  attirés  les  uns  vers  les autres, finirent par se lier jusqu’à en devenir un gel qui engloba la totalité du livre. 


  Dans  les  secondes  qui  suivirent,  l’ensemble  durcit  pour prendre l’apparence d’un bloc de quartz. Et enfin, plus rien… 


  


   


  


  — Le livre est maintenant recouvert d’une pellicule transpa-rente, mais il est toujours là. Que fait-on ? interrogea la  Valkyrie. 


  — Je ne sais pas. Il ne se passe plus rien, répondit Kaminsky, les yeux rivés sur la table. 


  Jenny s’était approchée et tous quatre observaient le bloc de verre en attendant une ultime réaction visant à le détruire, mais rien ne se passa. 


  Elaheh se leva et, décidée à en avoir le cœur net, sortit l’un de ses pistolets et le saisit par le canon. À l’aide de la crosse, elle tapa  sur  le  livre  de  toutes  ses  forces.  La  pellicule  de  verre  se fendit  aussitôt  avant  de  tomber  en  une  poussière  qui  reprit instantanément  la  texture  et  la  couleur  du  sable.  Son  forfait accompli, l’Iranienne se rassit, l’air satisfait. 


  Lors du choc avec l’arme, le livre semblait s’être évaporé en même temps que le verre avait retrouvé son aspect initial. Léna ramassa alors la bourse et la tendit à Jenny. 


  — Vous savez ce que vous devez en faire ? 


  — Oui, madame, répondit-elle. Je la fais rapporter dans les Pyrénées  par  la  guerrière  que  vous  avez  désignée  pour  cette mission. 


  La jeune fille nettoya la table et remit le sable dans la bourse de cuir, qu’elle referma aussitôt. Une fois cette tâche terminée, sans un mot, elle quitta la pièce. 


  — Comment saviez-vous qu’en détruisant le bloc de verre, le livre à l’intérieur disparaîtrait avec ? demanda Kaminsky. 


  — Je ne le savais pas, mais vu qu’il ne se passait rien, ça me semblait être la seule alternative. 


  — C’était bien pensé. Léna, pouvez-vous nous dire où elle est partie avec le restant de sable ? 


  — Il nous a été donné par un druide qui vit dans un sanctuaire au fond d’un lac des Pyrénées. Jenny va le remettre à l’une de nos agents qui doit y retourner pour le restituer, faute de quoi il perdrait tout pouvoir. 


  — Mais le livre est détruit, répondit le prêtre. Il ne sert plus à rien. 


  


   


  


  — Disons que c’est un peu plus complexe que ça. Si nous ne rendons pas la bourse, nous nous exposons à ce que l’ouvrage des damnés réapparaisse tôt ou tard. 


  — Mais  tout  à  l’heure,  intervint  Elaheh,  vous  nous  avez  dit qu’Hanna s’était sacrifiée. Qu’entendiez-vous par là ? 


  Devant son hésitation, l’Iranienne comprit que Léna Larsson ne semblait pas vouloir répondre. Elle reprit aussitôt : 


  — Vous n’êtes pas obligée de nous apporter une explication, si vous n’y tenez pas. 


  — Disons, répondit la Suédoise, qu’il est peut-être judicieux que nous conservions chacun une partie de nos secrets. Gardez pour vous ce que vous avez vu aux enfers et de notre côté, nous conserverons le secret du lac des Pyrénées. 


  Paul  et  Elaheh  se  regardèrent.  Elle  avait  probablement raison.  Pour  la  sécurité  d’Hanna  comme  pour  l’existence  du royaume  d’Hadès,  moins  les  uns  et  les  autres  en  sauraient  et mieux cela vaudrait pour tout le monde. 


  — C’est  juste,  Léna.  Pour  les  confidences,  restons-en  là, trancha le prêtre. 


  — Donc, mission terminée ? questionna Elaheh en se levant. 


  — Mission  terminée,  confirma  la   Valkyrie.  Vous  comptez demeurer à Paris quelques jours, Paul ? 


  — Je… je ne sais pas. Maintenant que je suis mort, il va falloir que je réfléchisse à mon avenir, sourit le prêtre. 


  — Si  vous  le  permettez,  j’aurais  à  m’entretenir  avec  vous… comment dire…


  — Seule ? coupa Elaheh. Ne vous inquiétez pas, je m’en vais. 


  Je prends le premier vol pour Téhéran. J’ai besoin d’un peu de repos. 


  — Je vais vous guider à travers un couloir que nous avons fait aménager.  Il  contourne  l’accueil  de  l’archevêché  et  permet d’accéder  à  l’extérieur  sans  être  vu.  De  là,  une  voiture  vous conduira où vous le désirez. 


  — C’est parfait, répondit l’Iranienne. 


  — Si  vous  le  permettez,  Léna,  je  vais  accompagner  Elaheh. 


  


   


  


  Nous avons plusieurs choses à nous dire avant de nous séparer. 


  — Bien entendu. Je sors avec vous et je vous attendrai ensuite devant la crypte archéologique du parvis de Notre-Dame. 


  — Très bien, acquiesça le prêtre tout en se demandant ce que cette guerrière venue du froid avait encore à lui apprendre alors que le mystère des cathédrales était bel et bien détruit. 


  Quelques minutes plus tard, Paul et Elaheh débouchèrent par une porte dérobée dans la rue du Cloître-Notre-Dame. 


  L’air  frais  de  ce  début  de  soirée  d’été  leur  fit  le  plus  grand bien.  Les  lampadaires  diffusaient  une  lumière  blanche  qui éclairait  un  parvis  qui  commençait  déjà  à  se  vider  de  ses touristes. Ses façades illuminées donnaient un air majestueux à la cathédrale Notre-Dame. Paul et Elaheh attendirent que Léna rejoigne  les  deux  berlines  noires stationnées  dans  la  rue  de  la Cité, à quelques dizaines de mètres de là. 


  — Vous  savez  que  l’on  est  actuellement  au  point  zéro  des routes de France, dit Paul en observant ses pieds posés sur un cercle de pierre au centre duquel trônait un médaillon de bronze contenant la gravure d’un soleil. 


  — Le point zéro ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Elaheh. 


  — Il paraît que c’est à partir de cet endroit  qu’est calculé le kilométrage  des  routes  qui  quittent  Paris  à  destination  des autres villes de France. 


  — Pourquoi  me  parlez-vous  de  ça ?  s’enquit  la  jeune  fille, intriguée par l’air rêveur que prenait Kaminsky en s’exprimant. 


  — Parce que j’ai l’impression d’être au point zéro de ma vie. 


  — Qu’entendez-vous par là ? 


  — Je crois que je suis en train d’arriver au bout. Vous comme moi, nous œuvrons pour tenter de protéger le monde des maux qui le guettent. Mais qui le sait ? Vous rendez-vous compte de tout ce que nous cachons à l’humanité ? Je suis membre d’une Église qui a la prétention de porter la voix de Dieu alors que nous mentons  perpétuellement.  Je  ne  crois  plus  au  fait  que  pour protéger  les  hommes,  nous  devons  les  laisser  vivre  dans l’ignorance. 


  


   


  


  — Soit le manque de reconnaissance vous mine, soit votre foi vous quitte, mon père. 


  — Non, ce n’est pas ça. Ma foi en Dieu est inébranlable et je me fiche de la reconnaissance des autres. C’est de mon Église que je doute. En ce qu’elle a toujours prétendu être et qu’elle n’est pas. Elle est menée par des prélats qui, pour la plupart, sont des hommes de bien et qui pensent faire ce qu’il y a de mieux pour préserver les croyants, mais j’en ai marre. Marre que l’on prône l’amour de notre prochain alors que, dans le même temps, on interdit aux prêtres d’aimer et de se marier, marre de ces règles qui nous obligent à nous vêtir comme il y a mille ans, marre de voir l’Église romaine aussi riche quand la moitié de l’humanité meurt de faim, et enfin marre de cacher la vérité sur tout ce que nous découvrons au service des enquêtes spéciales. Et je n’ose pas imaginer ce qui est caché dans les archives vaticanes et dont j’ignore la teneur… 


  Ils  continuaient  à  arpenter  le  parvis  de  Notre-Dame.  Alors que  Paul  et  Elaheh  faisaient  les  cent  pas,  Léna  les  observait, accoudée à sa voiture en fumant une cigarette. Si elle n’entendait pas ce qui se disait, la discussion lui semblait aller au-delà d’un simple « au revoir ». 


  — Vous voulez quitter l’Église catholique ? interrogea la jeune Iranienne. 


  — Je ne sais pas. Le fait que je sois officiellement mort est le point  zéro  dont  je  parlais  tout  à  l’heure.  C’est  peut-être  le moment  de  disparaître  et  de  refaire  ma  vie.  Pour  aimer  mon prochain  et  prôner  la  bonne  parole,  je  n’ai  pas  besoin  d’une Église. Ce que j’ai au fond de mon cœur est bien suffisant pour faire le bien autour de moi. 


  — Je ne suis pas surprise d’entendre ça de votre bouche, car je suis dans le même cas, mais pour des raisons bien différentes. 


  Vous savez, je n’ai pas été entraînée dans le but unique de mener des  enquêtes  à  caractère  religieux.  Je  fais  aussi  des  choses… comment dire…


  — Je sais ce que vous faites, coupa Paul pour éviter à la jeune fille  d’avoir  à prononcer  des  mots  qu’elle  ne  souhaitait pas.  Si vous  voulez  arrêter  tout  ça,  vous  n’avez  d’autre  choix  que  de quitter les  Assassiyines !


  — On ne quitte pas les  Assassiyines. Même si mon père en est le  maître,  je  ne  pourrai  jamais  faire  autre  chose.  Il  ne  me  le permettrait pas. 


  — Nous n’avons qu’à disparaître tous les deux, répondit Paul, à  demi  souriant  comme  si  ce  qu’il  disait  était  à  prendre  au sérieux ou à la plaisanterie. Au choix… 


  — Vous  avez  toujours  votre  bloc-notes ?  demanda-t-elle, comme pour éluder la proposition du prêtre. 


  — Oui, dit-il en fouillant la poche intérieure de sa veste. 


  Il le tendit à la jeune fille, qui en arracha la première feuille. 


  Elle y griffonna quelque chose et lui donna le morceau de papier. 


  — Quoi  que  vous  décidiez  de  faire,  si  un  jour  vous  êtes  en danger ou que vous avez besoin de moi, composez ce numéro. À la personne qui décrochera, indiquez simplement votre nom et raccrochez. Je vous rappellerai immédiatement.


  Elle s’approcha et déposa un baiser sur la joue du prêtre. Sans attendre de réponse de sa part, elle se tourna et se dirigea vers Léna.  Lorsqu’elle  arriva  à  sa  hauteur,  les  deux  femmes échangèrent quelques mots avant que l’Iranienne ne monte dans l’une  des  berlines,  qui  démarra  aussitôt.  Planté  au  milieu  du parvis  de  Notre-Dame  désormais  désert,  Paul  avait  observé  la scène sans bouger. 


  Après  quelques  minutes  de  réflexion,  il  se  décida  enfin  à rejoindre la Suédoise. Ses pensées étaient torturées et il comprit que,  quelle  que  soit  la  décision  qu’il  prendrait,  il  devait  au préalable bien y réfléchir. Il choisit d’écouter ce que Léna avait à lui dire avant d’aller dormir. Il prendrait une décision sur son avenir ensuite. 


  


  


  


  


  


   


  


  


  


  


   


  


  


  


  


  


  


  


  




  XXIII 


  Comme à leur habitude, les  flashs des radars automatiques qui  parsemaient  l’autoroute A6  ne  semblaient  pas  encourager Jenny  à  ralentir  la  Mercedes.  Les  plaques  d’immatriculation diplomatiques leur permettent de bafouer la législation routière en  toute  impunité,  se  dit  Paul  en  regardant  défiler  les lampadaires qui bordaient la route en direction du Sud-Est de la France. Il était monté dans le véhicule sans questions et s’était laissé  conduire  en  toute  passivité.  Kaminsky  n’aspirait désormais  plus  qu’à  une  chose :  se  coucher  et  dormir  le  plus longtemps possible. 


  — Où  allons-nous ?  demanda-t-il  alors que Jenny  venait  de quitter l’autoroute et suivait maintenant une route départemen-tale  qui,  à  cette  heure  tardive,  n’était  fréquentée  que  par  des camions poids lourds. 


  — Nous  nous  rendons  à  La  Ferté-Alais.  Les   Valkyries  y possèdent  un  domaine  dans  lequel  nous  vous  invitons  à  vous reposer pour la nuit, répondit Léna. 


  — C’est  gentil,  mais  j’aurais  tout  aussi  bien  pu  prendre  un hôtel à Paris. 


  — Je  sais,  mais  avant  que  vous  repartiez  pour  Rome,  nous devons impérativement parler avec vous d’une découverte qui, je vous le promets, va vous surprendre. 


  — Vous  savez,  madame  Larsson,  je  n’ai  pas  vraiment  envie d’en savoir plus sur toute cette histoire. La seule chose à laquelle j’aspire est de dormir. Rien d’autre.


  — Ne vous inquiétez pas. Nous n’allons pas tarder à arriver et votre  chambre  est  déjà  prête.  Dès  que  nous  y  serons,  vous pourrez aller vous coucher. De toute façon, nous aurons tout le temps de discuter demain matin dans la voiture. Notre rendez-vous  est  à  quatorze  heures  à  Genève  et  il  nous  faudra  cinq bonnes heures pour nous y rendre. 


  — Genève ? Vous plaisantez ? 


  — Malheureusement,  non.  Je  vous  demande  de  me  faire confiance. Accordez-moi la journée de demain et ensuite, si vous le désirez toujours, nous vous mettrons dans le premier avion à destination de Rome. 


  — Si  je  le  désire  toujours ?  s’étonna  le  prêtre,  piqué  par  la curiosité. 


  — Nous  reparlerons  de  tout  ça  demain  matin,  mais  je  vous garantis  que  vous  ne  regretterez  pas  notre  déplacement  en Suisse. 


  


  ∞ 


  


  L’avion  privé  affrété  par  les   Assassiyines  se  posa  à  quatre heures trente du matin sur le tarmac de l’aéroport international Imam Khomeiny de Téhéran. Dès que la porte s’ouvrit, Elaheh reconnut immédiatement la silhouette de son père, accoudé à la carrosserie  du  Toyota  Land  Cruiser  garé  au  pied  de  l’escalier d’embarquement. Sans un mot, il ouvrit la portière à sa fille, qui s’engouffra aussitôt à l’intérieur du véhicule tout-terrain. 


  Ce ne fut qu’une fois tous deux installés qu’il se tourna vers elle,  lui  passa  un  bras  autour  du  cou  et  l’embrassa  avec  tout l’amour qu’il portait à son unique enfant. 


  — Un an que tu es partie ! Comment as-tu pu passer autant de temps sans me donner de nouvelles ? 


  — Pardonnez-moi, mais je me trouvais en compagnie de Paul Kaminsky dans un endroit d’où je ne pouvais vous en donner, père.


  — Quand notre service de géolocalisation a constaté qu’il était en compagnie de  Valkyries, j’ai donné mon accord pour que tu ailles l’enlever des mains de ces espèces de vestales27 nordiques. 


  Cependant,  je  ne  me  rappelle  pas  t’avoir  autorisée  à  partir pendant toute une année pour une mission non programmée et encore moins préparée. Où étais-tu ? 


  — Nous avons découvert une porte sous la cathédrale Notre-Dame de Paris qui conduit directement aux enfers. Nous… nous y sommes allés pour récupérer un livre et le détruire. 


  Hassan  ibn  al-Sabbah  se  tut.  Le  vieil  homme  réfléchit  de longues minutes avant d’interroger de nouveau Elaheh :  


  — Vous  avez  été  bloqués  dans  l’espace-temps  instauré  par Hadès dans son royaume des morts. C’est pour ça que vous avez mis près d’un an à réapparaître ? 


  — Oui, père. 


  — J’ai entendu parler d’anciens temples païens qui servaient de  portes  des  enfers.  Les  chrétiens  avaient  transformé  ces endroits en cathédrales pour en boucler l’accès à tout jamais. Ça faisait  partie  des  informations  que  les  templiers  nous  avaient communiquées en nous confiant l’une des émeraudes de Satan. 


  J’ai toujours pensé que ce n’était qu’une légende. 


  — Je peux vous assurer que c’est tout ce qu’il y a de plus réel. 


  — Et de quel livre s’agissait-il ? 


  — Un livre en mesure de lever une armée de damnés capables d’envahir la Terre. Mais nous sommes parvenus à le détruire. 


  — Vous formez un duo efficace avec ce chrétien. Je suis fier de toi, ma fille. 


  Elaheh ne répondit pas. Ses pensées venaient de la renvoyer aux  pieds  de  Kaminsky  posés  sur  le  point  zéro  des  routes  de France. Elle entendait résonner dans sa tête la voix du prêtre qui s’interrogeait sur son avenir au sein du Vatican. Les souvenirs de la  jeune  Iranienne  divaguèrent  ensuite  vers  la  succession  de cadavres  qu’elle  avait  laissés  sur  sa  route  les  cinq  dernières années  pour  finir  par  les  deux  dirigeants  de  l’ordre  Epsilon qu’elle avait abattus dans un hôtel particulier des bords du lac de Côme. Bien sûr, elle n’avait jamais tué gratuitement. Tous ces hommes n’avaient pour objectif que de faire le mal, mais comme Kaminsky, elle avait l’impression d’arriver au bout du chemin.


  Le maître des  Assassiyines connaissait si bien sa fille qu’il se surprenait à avoir la sensation de l’entendre penser. 


  — Je  te  sens  bien  contrariée,  Elaheh.  Depuis  ta  naissance, n’ai-je pas toujours été là pour toi ? 


  — Si, père. Bien entendu. Pourquoi me demandez-vous ça ? 


  — Parce que je sens que quelque chose ne va pas. Parle-moi, je t’écoute. 


  La jeune femme observait par sa fenêtre les ombres noires des arbres  qui  longeaient  la  route.  Le  véhicule  tout-terrain  avait dépassé  Téhéran  et  roulait  désormais  en  direction  du  nord-ouest, vers la ville de Qazvin et le massif de l’Alborz. 


  — Je suis fatiguée, père, fatiguée de tout ça, répondit-elle en retenant avec difficulté les larmes qui perlaient aux coins de ses yeux. 


  L’homme ne répliqua pas. Il attendait cet instant depuis déjà plusieurs  années.  Rares  étaient  les  prédécesseurs  d’Elaheh  à avoir mené une carrière d’agent opérationnel pour la secte des Assassiyines  au-delà  de  vingt-cinq  ans.  Une  discussion identique  lui  revint  en  mémoire.  Les  mêmes  mots,  les  mêmes larmes, la même envie de tout arrêter. Il était alors face à son propre  père  et  tenait  un  rôle  identique  à  celui  de  sa  fille actuellement.  C’était  désormais  son  tour  de  prendre  une décision pour l’avenir de son enfant. 


  — Tu sais que l’on naît et que l’on meurt  Assassiyine.  Que tu le voies comme une chance ou comme une malédiction, tu fais partie des nôtres et tu ne peux pas nous quitter. Je ne t’ai jamais menti et tu as toujours été parfaitement au courant du destin qui attend les membres de notre famille depuis plus de mille ans, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais mon souhait n’est pas de vous quitter, père. Le problème est, dit-elle en observant la paume de ses mains, que je me sens tellement sale…  


  — Je comprends. En mon temps, j’ai été pris par des doutes identiques à ceux qui  t’assaillent aujourd’hui. Puis, j’ai eu une discussion avec ton grand-père, qui a su trouver les mots. 


  — Que vous a-t-il dit ? 


  — Il  m’a  imposé  de  demeurer  agent  opérationnel,  de continuer  les  enquêtes,  qui  sont  notre  raison  d’être,  mais  il  a décidé  d’envoyer  d’autres  agents  pour  effectuer  les  contrats d’élimination. Et à mon tour, c’est ce que je te propose de faire. 


  Tu es la fille d’Hassan ibn al-Sabbah, et en tant que telle, tu ne pourras jamais nous quitter, car…  


  — Car je serai la première femme de l’histoire à les diriger et tout  l’avenir  des   Assassiyines  repose  sur  moi,  répondit-elle d’une  phrase  que  son  père  lui  faisait  répéter  par  cœur  depuis qu’elle était enfant. 


  — C’est juste. Et comme mon père me l’a dit auparavant, je te le répète à mon tour : tu n’as pas vocation à être une tueuse à vie, mais tu devais apprendre ce métier, car dans l’avenir, c’est toi qui enverras nos hommes au combat.  Mais malheureusement, ne te méprends pas sur la suite… 


  — Que voulez-vous dire ? 


  — Que  même  si  tu  ne  le  veux  pas,  tu  tueras  probablement encore, ne serait-ce que pour ta propre défense. 


  — Je sais, père. 


  


  


  NOTE


  27. Une vestale était une prêtresse de la déesse romaine Vesta qui, comme les Valkyries dans ce roman, était vouée à la chasteté.


  


  


  


  


  


  


  


  


  




  XXIV 


  Jenny avait pris place sur le siège passager avant alors qu’à ses  côtés,  une  seconde  jeune  femme  conduisait ;  sûrement  la remplaçante d’Hanna, s’était dit Kaminsky en montant à bord. 


  La Mercedes noire roulait depuis plus d’une heure. À l’arrière, Léna consultait son  smartphone alors que le prêtre, assis à ses côtés,  réfléchissait  à  la  suite  de  son  existence.  Retourner  au Vatican ? Disparaître ? Tout cela était si compliqué ! Mais d’une certaine  manière,  cela  l’avait  rassuré  d’apprendre  qu’Elaheh vivait la même torture existentielle. 


  Il  décida  de  se  changer  les  idées  en  interrogeant  Léna  sur certains  points  qui,  depuis  leur  première  rencontre,  le chagrinaient : 


  — Si vous le permettez, j’ai quelque chose à vous demander ? 


  — Je vous en prie, mon père. 


  — Quand  nous  nous  sommes  rencontrés,  vous  étiez  une professeure  hautaine  et  votre  comportement  était  plutôt agressif. Pourtant, vous ne semblez pas être… comment dire… 


  — En permanence hautaine et agressive ? 


  — C’est ça, confirma Paul. 


  — Le cardinal Ferron m’a présentée en qualité de professeure du Centre d’études médiévales de Stockholm. 


  — Je me le rappelle parfaitement. 


  — J’exerce  réellement  cette  profession  sous  forme  de vacations  quand  mon  activité  principale  m’en  laisse  le  temps. 


  


   


  


  Concernant ma façon d’être, je reconnais avoir un tempérament plutôt  vif,  dit-elle  en  souriant,  mais  mon  agressivité  et l’antipathie dont je fais preuve à l’égard de certaines personnes relèvent plus d’une carapace de protection envers les inconnus que d’un véritable trait de caractère. 


  — Je comprends. 


  — Quand nous avons été présentés, je me suis trouvée dans une  pièce  avec  un  agent  du  Vatican,  un  archevêque  et  un professeur pourri jusqu’à l’os. Il y avait, au bout du compte, tout ce  qu’il  fallait  pour  me  rendre  agressive,  continua-t-elle,  une pointe d’humour persistant dans la voix. 


  — En parlant du cardinal, comment est-il devenu adepte du comte de Saint-Germain, selon vous ? 


  — Je  ne  sais  pas,  répondit  Léna.  Peut-être  par un  genre  de possession démoniaque. Allez savoir… 


  Après un arrêt de quelques minutes dans une station-service au-dessus de la ville d’Avallon, le véhicule reprit aussitôt la route en direction de Beaune. 


  — Et  concernant  les  portes  des  enfers,  je  suppose  que  c’est vous qui avez fait blinder celle de Notre-Dame ? 


  — Oui  et  non.  Nous  avons  averti  les  services  du  Vatican  de notre découverte, mais sans les informer du lieu où vous étiez. 


  Nous voulions éviter qu’ils apprennent l’existence du manuscrit des  damnés,  qu’ils  découvriront  bien  assez  tôt  dans  votre rapport de mission. Ensuite, ce sont eux qui se sont occupés de bétonner  et  de  blinder  les  accès  aux  enfers.  D’ailleurs,  il paraîtrait qu’ils ont  localisé  trois  autres  portes  y  menant  dans des  édifices  non  loin  de  Paris.  Sur  ce  sujet,  moi  aussi,  je m’interroge sur quelque chose. 


  — Oui ? demanda Kaminsky. 


  — Vous  n’avez  jamais  réfléchi  au  fait  que  ce  manuscrit  des damnés n’était peut-être qu’un indice qui avait pour but de nous conduire au réel secret des cathédrales ? 


  Paul réalisa qu’il n’avait pas encore étudié la chose sous cet angle.  Si  les  maîtres-maçons  avaient  copié  les  bâtisseurs  de pyramides en cachant un secret dans leurs constructions pour les générations futures, ce livre, malgré son pouvoir destructeur, paraissait  bien  petit  pour  des  édifices  aussi  grands.  Les Égyptiens  avaient  dissimulé  une  multitude  de  trésors, notamment  mathématiques,  alors  que  les  constructions chrétiennes,  dans  tout  leur  gigantisme,  n’auraient  servi  qu’à cacher  un  ouvrage  démoniaque ?  C’était  effectivement  peu probable. Et tout à coup, il comprit.


  — Mais bien sûr ! Ce livre n’a jamais été le secret. Il n’était qu’un indice destiné à nous mener droit aux enfers. 


  — C’est  ce  que  je  pense,  sourit  Léna  d’un  air  entendu.  Le véritable trésor des cathédrales était à mon avis les accès cachés du royaume d’Hadès. 


  — Vous  avez  sans  doute  raison.  Nous  n’avons  plus  qu’à espérer que les portes blindées soient fermées à tout jamais. 


  Léna fit la moue. Elle ne répondit pas, mais son visage parlait pour elle. Elle connaît les maladresses dont s’est rendu coupable le Vatican par le passé, supposa Kaminsky. Que ces cathédrales soient  placées  sous  la  responsabilité  de  l’Église  catholique romaine devait lui paraître aussi dangereux que si une  bombe atomique avait été confiée en son temps à Adolf Hitler. 


  — J’ai  une  dernière  question,  si  vous  le  permettez.  Qu’est devenu le professeur Jameson ? s’enquit Kaminsky. 


  — Il en savait bien trop pour que nous le laissions en liberté. 


  — Vous voulez dire que vous l’avez… 


  — Non,  je  vous  rassure,  il  est  bien  vivant.  Ses  hommes  de main  ont  été  relâchés,  car  ils  ne  savaient  rien,  mais  lui,  il  est désormais  emprisonné  dans  un  centre  de  recherches  des Valkyries, à l’extrême nord de la Suède. Nous lui avons offert le choix suivant : vous travaillez pour nous ou vous mourez. 


  — Vu comme ça, je comprends qu’il soit dorénavant à votre service, conclut Paul. Mais de quel genre d’emploi parlez-vous ? 


  — Aussi malhonnête soit-il, c’est un personnage brillant et ses connaissances en égyptologie vont désormais être mises à notre profit. 


  


   


  


  — C’est mieux ainsi, confirma le prêtre. 


  La  voiture  venait de  dépasser  Bourg-en-Bresse quand  Léna interrogea Jenny sur le temps restant de trajet. 


  — Une centaine de kilomètres, madame. Je pense que nous serons à Genève pour treize heures. 


  — Nous avons donc un peu de temps devant nous. Arrêtez-vous  sur  la  prochaine  aire  d’autoroute.  J’ai  envie  d’un  café  et d’une cigarette. 


  — Bien, madame. 


  Quelques  instants  plus  tard,  la  berline  allemande  se  garait face  à  une  station-service.  Alors  que  Jenny  et  sa  collègue patientaient  dans  la  voiture,  Paul  et  Léna  pénétrèrent  dans  la boutique  et  se  dirigèrent  directement  vers  les  distributeurs automatiques de boissons chaudes. Ils burent chacun un café et ressortirent aussitôt. 


  Malgré  un  vent  violent  qui  affolait  la  cime  des  arbres,  la chaleur  qui  régnait  en  cette  fin  de  matinée  était  étouffante.  À l’approche de la pause méridienne, le  parking était pris d’assaut par  des  touristes  ou  des  camionneurs  qui  s’arrêtaient  pour manger ou simplement se reposer dans leurs véhicules.


  — Faisons  quelques  pas,  mon  père,  si  vous  le  permettez, proposa Léna en allumant une cigarette. 


  — Avec plaisir. 


  Le prêtre et la  Valkyrie se dirigèrent vers un endroit réservé aux  enfants  qui  était  équipé  d’un  toboggan  et  de  plusieurs tourniquets.  Ils  le  contournèrent,  puis  arpentèrent  un  espace boisé doté d’une dizaine de tables de pique-nique. 


  — Je vous remercie de la confiance que vous me témoignez en m’accompagnant jusqu’en Suisse, mon père. 


  — De rien, mais peut-être est-il temps de lever le voile sur les raisons pour lesquelles nous nous rendons à Genève ? 


  — C’est  juste.  Je  vais  tenter  de  vous  éclairer  un  peu.  Que savez-vous d’Otto Rahn ? 


  — Otto  Rahn ?  Voilà  un  nom  que  je  n’avais  pas  entendu depuis longtemps. Je n’en sais, en réalité, pas grand-chose. De mémoire,  c’était  un  archéologue  SS  retrouvé  mort  de  froid  à quelques mois de la déclaration de guerre, en 1939. Il me semble que son homosexualité supposée l’avait mis sur la sellette avant qu’il  ne  finisse  par  comprendre  les  ambitions  démentielles  et meurtrières  d’Hitler  et  ne  démissionne  du  parti  nazi.  Je  crois qu’il était passionné par l’histoire cathare.


  — Félicitations.  Vos  souvenirs  sont  exacts,  confirma  Léna. 


  Même  si,  concernant  son  homosexualité,  les  raisons  de  sa démission, et encore plus les circonstances précises de sa mort, personne n’est vraiment sûr de rien. À part sa nièce… 


  — Sa nièce ? répéta Paul, surpris. 


  — Oui, nous nous rendons en Suisse pour la rencontrer. Elle se  nomme  Hendrike  Rahn  et  vous  verrez,  c’est  une  dame charmante. 


  — J’ai bien voulu vous suivre car vous aviez quelque chose à me  montrer.  Mais  je  ne  m’attendais  pas  vraiment  à  ce  type d’entrevue. Comment la connaissez-vous ? 


  — C’est elle qui nous a aidées à découvrir la bourse de sable nécessaire à la destruction du livre des damnés. Lors de notre rencontre,  elle  nous  a  fait  part  de  confidences  plutôt surprenantes sur les recherches de son oncle. 


  — Des  confidences ?  De  quel  genre  de  confidences  parlez-vous ? 


  Jenny  avait  pris  le  volant  et  la  voiture  suivait  au  pas  la promenade  de  Paul  et  Léna,  qui  avaient  quitté  l’espace  boisé pour revenir  sur  le  trottoir qui  longeait  l’immense   parking de l’aire d’autoroute. Cette dernière proposa au prêtre de continuer leur discussion à bord du véhicule, car l’heure de leur rendez-vous approchait. 


  — Elle  pense,  reprit  Léna  une  fois  installée  à  bord  de  la Mercedes, que son oncle avait été initié au catharisme et qu’il est mort en se donnant  l’endura. 


  —  L’endura  ?  Je pensais que ce type de suicide était réservé aux parfaits cathares. 


  — C’est le cas. Sa nièce assure qu’Otto Rahn en était un. 


  


   


  


  — Pardonnez-moi  d’être  un  peu  sceptique,  mais  c’était  un nazi ! Et même un membre de la garde rapprochée d’Himmler, me semble-t-il. Passer de nazi à  parfait cathare relève de bien plus qu’un simple grand écart. 


  — Peut-être,  mais  Hendrike  Rahn  est  sûre  d’elle  et  j’aurais tendance à la croire. 


  — Pour quelle raison ? s’enquit Kaminsky. 


  — Tout  simplement  parce  que  l’objet  qu’elle  nous  a  confié pour accéder à ce qui nous a permis de découvrir la bourse de sable venait  d’Otto  Rahn  et  je  suppose  que  les  cathares  ne  lui auraient jamais confié une telle chose s’ils n’avaient pas eu une totale confiance en lui. 


  — Vous avez sans doute raison, reconnut le prêtre. Peut-être s’est-il  donné   l’endura  pour  quitter  l’Allemagne  nazie  et rejoindre un monde meilleur. Mais pourquoi me racontez-vous tout ça ? 


  — Parce qu’Hendrike Rahn possède la correspondance qu’ont échangée son père et son oncle lors des derniers mois de la vie d’Otto Rahn et qu’il y relate ses découvertes en pays cathare. 


  — Vous m’intriguez, Léna, commenta Paul. 


  — Si  je  ne  sais  pas  grand-chose  de  la  teneur  exacte  de  ces courriers,  continua-t-elle,  je  peux  vous  dire  en  revanche  que madame Rahn m’a montré quelque chose de très étonnant. 


  — Madame, nous arrivons, signala Jenny. 


  — Et  vous  n’allez  pas  tarder  à  voir  ce  document  par  vous-même, conclut Léna sans laisser à Paul le loisir de l’interroger sur le contenu. 


  Jenny  gara  la  voiture  le  long  d’un  trottoir  d’une  avenue adjacente au cours des Bastions. Après que Léna eut demandé à son  escorte  de  patienter  à  bord  du  véhicule,  Paul  et  elle remontèrent  la  rue  jusqu’au  portail  de  l’immeuble  d’Hendrike Rahn, où ils sonnèrent. 


  — Vous allez voir, la gouvernante est une femme délicieuse, souligna Léna avec malice. 


  Comme pour confirmer ses propos, une femme ouvrit la porte et les interrogea d’un air soupçonneux :


  — Que voulez-vous ? 


  — Nous venons rencontrer… commença Léna. 


  — C’est  vous  qui  êtes  déjà  venue  l’an  dernier ?  coupa  la femme.  Je  vous  reconnais.  Madame  m’a  informée  de  votre arrivée. Suivez-moi ! Je vais vous mener jusqu’à elle. 


  Comme lors de la visite précédente, la gouvernante dirigea les deux invités vers la bibliothèque privée d’Hendrike Rahn. 


  — Installez-vous  et  patientez.  Je  vais  l’avertir  de  votre présence. 


  — Je  vous  confirme  qu’elle  est  charmante,  sourit  Paul,  la gouvernante partie. 


  Lorsqu’ils s’assirent, Léna fut traversée immédiatement par le souvenir, un an auparavant, d’Hanna, à genoux face à la vieille dame qui lui accrochait le  torque celte autour du cou. Elle eut une pensée pour son ancien agent, désormais perdue sous un lac des montagnes pyrénéennes. Elle n’eut pas le temps de cogiter plus longuement qu’elle vit un pan de la bibliothèque pivoter et laisser  place  à  Hendrike  Rahn,  les  bras  chargés  de  plusieurs dossiers.  Les  deux  visiteurs  se  levèrent  aussitôt  pour  saluer  la nouvelle venue. 


  — Bonjour, madame Larsson. 


  — Bonjour,  madame  Rahn.  Heureuse  de  vous  revoir.  Votre bibliothèque est plutôt originale. 


  — Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  fait  fabriquer  ça.  L’ancien propriétaire était un collectionneur d’œuvres d’art qui avait fait aménager ce passage secret pour  y cacher sa collection. Je l’ai simplement transformé en bureau, conclut-elle en appuyant sur une télécommande qui activa un système de fermeture. 


  Le local disparut immédiatement, caché par les rayonnages de livres, qui reprirent instantanément leur place. 


  — Astucieux,  commenta  Léna.  Permettez-moi  de  vous présenter le père Paul Kaminsky, qui est un agent du service des enquêtes spéciales du Vatican. 


  — Enchantée, mon père. 


  


   


  


  — Enchanté, madame. Merci de nous recevoir. 


  — Asseyons-nous, proposa Hendrike Rahn. 


  Tous trois s’installèrent. La vieille dame posa ses documents sur la table basse, puis observa un instant le visage du prêtre. 


  — Monsieur  Kaminsky,  avant  que  je  vous  montre  ce  que madame  Larsson  a  eu  l’opportunité  de  découvrir  l’an  dernier, mettons bien les choses au point et répondez au préalable à la question suivante : que pensez-vous du fait que je n’ai aucune confiance en votre Église ? 


  — Je  ne  peux  vous  en  blâmer,  madame.  Par  contre,  ça m’interroge sur ma présence ici. 


  Elle sourit. La bonté se lisait sur le visage de la vieille dame. 


  — Vous êtes lucide, monsieur Kaminsky. C’est bien. Et pour répondre à votre question, vous êtes là car les  Valkyries m’ont prouvé qu’elles étaient des personnes de confiance. Et comme madame  Larsson  pense  que  vous  pouvez  nous  être  utile  pour finaliser les découvertes de feu mon oncle Otto Rahn, nous vous avons  convié  à  participer  à  cet  entretien.  Sachez  qu’il  est programmé  depuis  des  mois,  mais  que  nous  attendions  votre retour pour qu’il puisse enfin avoir lieu. Par contre, que l’on soit bien d’accord : ce que vous allez voir et entendre risque de vous surprendre et ne devra, dans l’état actuel des choses, être répété à personne et surtout pas à l’un de vos supérieurs du Vatican. 


  — C’est noté, madame. 


  — Soit. Je vais donc vous montrer une photographie prise par Otto  Rahn  quelques  mois  avant  sa  mort.  Il  est  en  compagnie d’une  femme  que  je  pense  être  la  comtesse  de  Pujol-Murat28. 


  Mais ce qui va particulièrement vous intéresser est l’objet devant lequel  ils  prennent  la  pose.  Un  objet  qui,  tombé  entre  de mauvaises  mains,  pourrait  faire  basculer  le  monde  dans  une nouvelle ère. Une ère de bonheur ou, s’il est mal utilisé, une ère de terreur…


  Alors  que  la  vieille  dame  se  penchait  sur  l’un  des  dossiers pour saisir la photo, Léna regarda Paul en souriant, pressée de voir la réaction du prêtre quand il découvrirait le cliché. 


  — Tenez-vous  bien  assis,  mon  père,  rajouta-t-elle.  Vous n’allez pas en croire vos yeux. 


  Elle  terminait  à  peine  sa  phrase  que  son  visage  se  figea soudainement. Elle eut juste le temps de réaliser ce qu’était le rayon qui traversait la pièce en venant déposer sur la poitrine d’Hendrike  Rahn  une  tache  rouge  de  la  taille  d’une  pièce  de monnaie  qu’une  balle  brisa  la  vitre  de  l’une  des fenêtres et  fit exploser le cœur de la vieille dame. Le corps de cette dernière bascula  en  avant  pour  finir  par  heurter  la  table  du  salon  et tomber sur le sol en faisant voler l’ensemble des documents dans tous les sens. 


  —  Sniper !   hurla  Léna  dans  un  cri  d’effroi  qui  fut  coupé immédiatement par une deuxième balle qui atteignit la  Valkyrie en pleine tête. 


  Alors  que  le  corps  de  la  Suédoise  s’affalait  sur  le  canapé, inerte, Paul se jeta à terre, mais un troisième tir eut le temps de le toucher à l’épaule gauche. Il poussa un cri de douleur, mais parvint à ramper sur deux mètres pour se mettre à l’abri derrière un fauteuil. Celui-ci n’étant pas dans l’axe de la fenêtre, il était invisible pour le tireur, qui se trouvait sur le toit d’un immeuble de l’autre côté du cours des Bastions. 


  Plusieurs balles  fusèrent  dans  la  salle.  Le   Sniper  ne  voyant plus le prêtre, il tirait au hasard. Après une dizaine d’impacts qui firent voler en éclats les vitres qui protégeaient les ouvrages de la bibliothèque, les coups de feu cessèrent enfin. Kaminsky était toujours couché derrière le fauteuil, allongé sur le dos, l’épaule en sang. 


  Malgré la douleur, il tentait de réfléchir à ce qu’il pouvait faire pour  parvenir  à  s’extirper  de  ce  guêpier.  Paul  savait  que  s’il sortait de l’immeuble, il deviendrait une cible bien plus exposée encore que dans cet appartement. 


  


   


  


  Il fouilla dans ses poches et réussit, malgré une épaule en feu, à en sortir son téléphone portable et le papier sur lequel Elaheh lui  avait  noté  un  numéro  à  composer  en  cas  d’urgence.  Avec beaucoup de difficulté, il parvint à se relever, puis s’assit contre l’arrière  du  fauteuil.  Après  deux  tonalités,  une  voix  dans  une langue que le prêtre supposa être du persan lui répondit. Suivant les instructions de l’Iranienne, il prononça son nom et raccrocha immédiatement. 


  Il patienta moins de deux minutes avant que son téléphone ne vibre. 


  — Elaheh, c’est vous ? 


  — Oui. Que se passe-t-il ? 


  — Elle est morte. 


  — Qui est morte ? 


  — Léna  Larsson.  Elle  vient  d’être  abattue  sous  mes  yeux, répondit-il d’une voix affolée. 


  — Où êtes-vous ? questionna la jeune fille, inquiète. 


  — À Genève. Nous sommes venus rencontrer une femme qui devait  nous  communiquer  des  documents  très  importants.  De l’extérieur, un tireur les a abattues toutes les deux et j’ai une balle dans l’épaule. 


  — Où sont ces documents ? 


  — Devant moi, éparpillés sur le sol, dit Paul en grimaçant, la douleur se faisant toujours plus intense. 


  — Quittez cet endroit ! Immédiatement ! 


  — Le tireur est sur un toit. Si je sors dans la rue, je risque de me faire abattre. 


  — Ce sont probablement les documents qu’ils veulent. Ils ont tué les personnes qui les avaient vus et maintenant, ils vont sans doute  venir  les  récupérer.  S’ils  vous  trouvent,  vous  êtes  mort. 


  Sauvez-vous ! Tout de suite ! 


  Paul  entendit  le  carillon  de  la  porte  d’entrée,  puis  la détonation  étouffée  d’une  arme  à  silencieux.  Immédiatement après, il crut percevoir le bruit d’un corps tombant sur le sol. 


  — C’est trop tard, dit-il à voix basse dans le téléphone. Je crois qu’ils viennent de tuer la gouvernante. Ils sont dans la maison.


  Paul  raccrocha  et  se  leva.  Il  n’avait  que  quelques  instants. 


  Alors  que  ses  yeux  balayaient  la  pièce  à  la  recherche  d’une échappatoire,  ils  tombèrent  sur  la  télécommande  de  madame Rahn. 


  Quelques  secondes  plus  tard,  les  inconnues  faisaient irruption  dans  la  salle  où  gisaient  les  corps  des  deux  femmes abattues.  Elles  ramassèrent  l’ensemble  des  papiers  et  des photographies sous les yeux de Paul qui, caché dans le bureau secret d’Hendrike Rahn, les regardait sur un moniteur grâce à un système de vidéosurveillance que la vieille dame avait eu la judicieuse idée de faire installer. Soit elle était paranoïaque, soit elle  s’attendait  à  l’arrivée  de  ces  personnes  tôt  ou  tard,  se  dit Kaminsky. 


  


  ∞ 


  


  À  une  centaine  de  mètres  de  là,  sur  le  toit  d’un  immeuble voisin, Jenny venait de finir le démontage de son fusil à lunette. 


  Elle sortit ensuite son téléphone et composa le numéro du poste de commandement des  Valkyries. 


  — Ingrid Sandberg, j’écoute. 


  — Ici Jenny. Mission accomplie, madame. Mais le prêtre nous a échappé. 


  — Ce  n’est  pas  grave.  Avez-vous  tous  les  documents  d’Otto Rahn ? 


  — Oui, ils sont en notre possession. 


  — Aviez-vous jeté la bourse de sable dans le lac ? questionna la chef des  Valkyries. 


  — Oui, madame. 


  — Voir réapparaître cet ouvrage des damnés aurait été bien trop  dangereux  pour  nous.  Rapportez-moi  ces  documents  au château de Luleå immédiatement. 


  — Bien, madame. 


  


   


  


  


  ∞ 


  


  Paul grimaçait. Sa douleur devenait un peu plus insoutenable à chaque instant, mais il savait qu’en cas d’évanouissement, son corps  ne  serait  pas  retrouvé  avant  plusieurs  heures,  peut-être plusieurs jours. Non, il devait continuer à se concentrer sur les images  de  vidéosurveillance  et  quitter  cet  endroit  dès  que  les deux personnes qui ramassaient les dossiers d’Hendrike Rahn auraient libéré les lieux. 


  Quand l’une des tueuses s’approcha suffisamment près de la caméra  pour  que  Kaminsky  distingue  son  visage,  le  prêtre reconnut immédiatement celle qui les avait accompagnés, Léna et lui, jusqu’à Genève. 


   « Ce n’est pas possible, se dit-il en regardant les meurtrières quitter  la  pièce  avec  leur  butin.  Elles  ont  assassiné  l’une  des leurs. Comment est-ce possible ? Pour quelle raison ?   »  


  Le  prêtre  appuya  sur  le  bouton  de  la  télécommande  pour activer  le  système  d’ouverture  de  la  porte  secrète  de  la bibliothèque.  Quand  il  tenta  de  se  diriger  vers  la  sortie,  ses jambes refusèrent de bouger et sa vue se brouilla. Alors que les murs commençaient à danser autour de lui, son téléphone vibra. 


  Il réussit à l’extraire de sa poche, mais ses troubles de la vision l’obligèrent  à  appuyer  sur  l’écran  tactile  à  de  nombreuses reprises. Après plusieurs tentatives avortées, le hasard lui permit enfin de décrocher. 


  — Je… j’écoute… 


  — C’est Elaheh. Où êtes-vous ? 


  — … 


  — Paul, répondez-moi ! 


  — Genève…  Hen…  Hendrike  Rahn.  Je…  je  crois…  que  c’est fini… 


  


  


  


  


  


  NOTE


  28. La comtesse de Pujol-Murat vivait en Ariège et était une passionnée de catharisme.Elle faisait partie d’un groupe d’érudits qui pensaient que la communauté cathare avait détenu le Saint Graal. Elle servit de guide à plusieurs reprises à Otto Rahn lors d’explorations de sites historiques cathares dans les années trente.


  


  


  




  XXV 


  Trois jours plus tard. 


  — Bonjour, Paul. Je ne peux pas vous laisser une journée tout seul sans que vous fassiez de bêtises, sourit une voix lointaine. 


  La  vision  de  la  personne  qui  s’adressait  à  lui  fut  d’abord fantomatique. Kaminsky n’arrivait pas à deviner s’il était plongé dans  un  sommeil  paradoxal  ou  si  les  sons  qu’il  percevait provenaient de la réalité. Il revoyait en boucle la scène de la tête de Léna Larsson voler en éclats, puis le visage de la  Valkyrie sur le  moniteur  de  vidéosurveillance.  Il  finit  par  identifier  la  voix d’Elaheh  en  arrière-plan,  mais  ne  tenta  pas  le  moindre  effort pour lui répondre. 


  Après quelques instants, le visage de la jeune Iranienne se fit plus  net.  Elle  était  penchée  au-dessus  de  lui  et  l’observait. 


  Encouragé par cette vision réconfortante, il essaya de se soulever légèrement pour s’asseoir sur le lit, mais un pic de douleur dans l’épaule le rappela à l’ordre immédiatement. 


  — Ne bougez pas, dit Elaheh d’une voix douce. 


  — Où… où suis-je ? s’enquit-il en balayant la pièce du regard pour  constater  que  cela  ressemblait  fort  à  une  chambre d’hôpital. 


  — Nous  sommes  dans  une  clinique  privée  à  quelques kilomètres de Lausanne. Ça fait soixante-douze heures que vous êtes couché. Vous pouvez remercier Allah d’être toujours en vie, parce que trois centimètres plus bas et la balle vous atteignait en plein cœur !


  Paul tourna la tête vers la fenêtre et observa les feuilles d’un platane  qui  lui  cachait  l’horizon.  Entre  deux  branches,  il  crut discerner  un  espace  bleu  foncé.  Peut-être  une  partie  du  lac Léman, se dit-il. 


  — Comment  m’avez-vous  trouvé ?  enchaîna-t-il  aussitôt, curieux  de  savoir  comment  s’était  passée  son  évacuation  du domicile de la vieille Allemande. 


  — Vous  m’avez  parlé  de  Genève,  puis  d’une  dénommée Hendrike Rahn. Ç’a été facile de découvrir son adresse. 


  — Mais vous étiez à Téhéran ! Qui m’a sorti de là ? Et la police, que lui avez-vous dit ? 


  — Doucement, Paul. Vous devez rester calme. La balle a été retirée et vous ne devriez pas avoir de séquelles. Néanmoins, il vous  faut  un  repos  absolu.  Contentez-vous  de  savoir  que  des organisations comme la nôtre ou comme… 


  — Ou comme celle des  Valkyries ? 


  — Oui,  ou  comme  celle  des   Valkyries,  répéta-t-elle, bénéficient  d’une  structuration  parfaitement  rodée  et  ont  des moyens financiers très importants. Aussi avons-nous des agents « dormants »  dans  toutes  les  grandes  capitales.  Quand  vous m’avez téléphoné, j’ai contacté notre homme de Genève. Il vous a aussitôt tiré de là et, suivant nos directives, vous a amené dans cette clinique, dont le directeur est un ami de mon père.


  — Et les forces de l’ordre ? 


  — Elles ont retrouvé les deux corps dans l’appartement. Rien de  plus.  Je  vous  rappelle  que  vous  êtes  porté  disparu  et officiellement mort depuis près d’un an. Nous ne pouvions pas vous laisser tomber entre les mains de la police. Que leur auriez-vous dit ? Que vous étiez en mission aux enfers depuis onze mois avec une  Assassiyine et que Léna Larsson était une  Valkyrie ?  


  Ils vous auraient aussitôt interné dans un hôpital psychiatrique, termina la jeune fille en souriant. 


  — Probablement, reconnut le prêtre. 


  Elaheh  se  posa  au  bord  du  lit  alors  que  Paul  retrouvait progressivement toutes ses sensations.


  — Que vous rappelez-vous ? questionna-t-elle. 


  — Nous  étions  assis  dans  la  bibliothèque  avant  d’être  pris pour cible par un tireur. Madame Rahn et Léna Larsson ont été abattues  sous  mes  yeux,  mais  j’ai  réussi  à  me  cacher  dans  un bureau dissimulé derrière les rayonnages de livres. 


  — C’est tout ? 


  — Non. Quand deux femmes sont venues dans l’appartement pour voler les documents que la nièce d’Otto Rahn devait nous montrer, j’ai reconnu l’une d’entre elles. 


  — Qui était-ce ? s’enquit Elaheh. 


  — Une  Valkyrie.  


  — Vous  plaisantez ?  Selon  nos  informations,  Léna  Larsson était  pressentie  pour  accéder  au  poste  d’adjointe  à  la  chef suprême. Elle allait devenir la numéro deux des  Valkyries. 


  — Je  suis  aussi  surpris  que  vous.  D’autant  que  je  ne comprends  pas  pour  quels  motifs  elles  ont  attendu  que  je revienne  du  royaume  d’Hadès  alors  qu’elles  auraient  pu l’exécuter depuis près d’un an. 


  Elaheh réfléchit un instant. La raison lui apparut évidente. 


  — Léna et madame Rahn avaient planifié leur rencontre pour votre retour dans le but de vous montrer ces fameux documents. 


  Ne sachant pas où ils étaient cachés, les  Valkyries ne pouvaient pas prendre le risque de les tuer tant que l’Allemande ne les avait pas sortis de leur cachette. À moins… 


  — À moins que quoi ? demanda Paul. 


  — À moins que vous ne fassiez partie vous aussi des cibles à abattre, suggéra l’Iranienne. 


  — Je ne vois pas pour quelle raison. Je pense qu’elles m’ont tiré dessus uniquement pour éviter que je ne m’échappe avec les papiers d’Hendrike Rahn. 


  — Peut-être,  mais  tout  ça  ne  répond  pas  à  la  principale question, qui est… 


  — Pourquoi ont-elles supprimé Léna Larsson, qui était l’une des leurs ? coupa Kaminsky. 


  


   


  


  — Tout juste. 


  Paul  tenta  de  changer  de  position,  mais  une  douleur semblable à une décharge électrique lui traversa le corps. Quand Elaheh le vit grimacer, elle comprit qu’il était temps que le prêtre se repose et se leva du lit. 


  — Je  vais  vous  laisser  dormir.  Nous  reprendrons  cette conversation un peu plus tard. 


  Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, le prêtre prononça une phrase étrange : 


  — Un  objet  qui,  tombé  entre  de  mauvaises  mains,  pourrait faire  basculer  le  monde  dans  une  nouvelle  ère.  Une  ère  de bonheur ou, s’il est mal utilisé, une ère de terreur… 


  — Pardon ? dit-elle en se retournant. 


  — Ce sont les mots qu’a prononcés Hendrike Rahn quelques secondes  avant  de  mourir,  alors  qu’elle  allait  me  montrer  une photo, prise dans les années trente, sur laquelle figuraient son oncle  Otto  Rahn  et  une  certaine  comtesse  de  Pujol-Murat  qui posaient devant ce fameux objet. 


  — Mais qui était cet Otto Rahn dont vous avez cité le nom à plusieurs reprises ? 


  — Un nazi passionné de catharisme qui est mort à la veille de la Seconde Guerre mondiale. 


  — Un  objet  en  lien  avec  le  catharisme  qui  pourrait  faire basculer le monde dans une ère de bonheur ou de malheur. Vous avez une idée de ce que ça pourrait être ? 


  — Je ne sais pas. Il existe de nombreuses légendes attestant que les cathares auraient été en possession du Graal. Peut-être est-ce ça ? suggéra Paul sans conviction. 


  — Mon père, vous avez trop lu le  Da Vinci Code29,  dit Elaheh en  éclatant  de  rire.  Je  vous  rappelle  que  le  Graal  est  né  des légendes arthuriennes et qu’il n’est pas issu des écrits bibliques, mais d’un roman de Perceval.


  


   


  


  — Je sais cela, répondit le prêtre en tentant de sourire malgré des  douleurs  toujours  lancinantes.  Je  parle  de  ce  qui  a  été surnommé le Saint Graal. En l’occurrence, le Saint Calice30. 


  — Je ne vois pas comment le Saint Calice pourrait apporter la terreur sur Terre, pas plus que le livre des damnés, lui, aurait pu apporter le bonheur. 


  — Vous avez peut-être raison, admit Paul, songeur. Pour ce dernier,  nous  savons  vous  et  moi  que  quand  nous  l’avons découvert sous la basilique Saint-Denis, il n’avait pas été touché depuis  des  siècles.  Il  ne  peut  donc  pas  figurer  sur  une  photo datant de moins de cent ans. 


  — Nous sommes d’accord. Mais si ce n’est pas ce livre ou le Saint Calice, quel objet reste-t-il qui aurait pu être détenu par les cathares  et  qui  aurait  suffisamment  de  puissance  pour  faire basculer le monde ? 


  Ils se fixèrent un instant avant qu’Elaheh, oubliant presque qu’elle devait laisser le prêtre se reposer, ne renchérisse : 


  — Peut-être est-ce un objet totalement inconnu de l’histoire des religions ? 


  — Non,  je  ne  pense  pas.  Léna  avait  tellement  hâte  que j’observe la photographie que c’est probablement quelque chose que  j’aurais  reconnu  immédiatement.  Une  chose  dont  nous avons tous entendu parler comme… 


  — Comme ? 


  — Je ne sais pas. Peut-être les tablettes de la Loi ou encore, l’Arche d’Alliance… Allez savoir ! 


  — Nous verrons bien. Pour l’instant, vous allez vous reposer encore deux ou trois jours. Ensuite, mon père vous propose de venir passer quelques semaines en Iran. 


  — En Iran ? C’est gentil de sa part, mais… 


  — Mais quoi ? Vous êtes officiellement mort et de surcroît, si vous  voulez  vous  lancer  à  la  poursuite  des   Valkyries  et  du fameux objet d’Otto Rahn, vous allez devoir apprendre certaines choses.


  — Certaines choses ? 


  — Oui, des choses comme vous défendre. Dans cette nouvelle quête,  vous  devrez  faire  face  à  des  tueuses  professionnelles surentraînées. Aussi, si vous envisagez de vous introduire dans le château de Luleå, et pour récupérer les documents de la vieille dame, nous y serons bien obligés, vous allez devoir acquérir les fondamentaux des sports de combat et du maniement des armes à feu. 


  — Vous plaisantez ? répondit Kaminsky en souriant. Il n’est absolument  pas  question  que  je  tienne  un  pistolet  entre  les mains. Je vous rappelle que je suis prêtre. 


  — Vous voulez reprendre ces documents aux   Valkyries,  oui ou non ? questionna Elaheh. 


  — Oui, bien entendu. 


  — Je suis prête à vous aider, mais dites-vous une chose : si vous ne partez pas pour ce genre de mission formé et entraîné, c’est  moi  aussi  que  vous  mettez  en  danger.  Est-ce  que  vous comprenez ? 


  La  jeune  fille  avait  raison.  Lors  de  la  quête  des  émeraudes comme pour retrouver le livre des damnés, elle avait mis sa vie en  péril  pour  l’aider.  Peut-être  était-il  temps  pour  lui  de maîtriser certaines techniques qui lui permettraient non pas de tuer, mais de simplement se défendre. 


  — D’accord. Je reste dans cette clinique quelques jours, puis je vous accompagne en Iran. Mais avant tout, je dois appeler le Vatican. 


  — Vous avez pris une décision ? 


  — Oui.  Je  vais  déjà  commencer  par  retrouver  ma  vie  en expliquant au saint-père ce qui nous est arrivé. Après ce qu’il a vu  lors  de  la  quête  des  émeraudes  de  Satan,  je  sais  qu’il comprendra très bien. Ça me permettra de ne plus être déclaré mort et je récupérerai ainsi ma vie. 


  — Vous avez décidé de continuer votre carrière de prêtre de l’Église catholique ?


  — Je ne sais pas encore. Néanmoins, je prends les meurtres de Léna Larsson et d’Hendrike Rahn comme une déclaration de guerre  des   Valkyries  au  reste  du  monde.  Si  les  documents qu’elles  ont  récupérés  mènent  à  un  objet  aussi  important  que nous le soupçonnons, c’est qu’elles ont l’intention de s’en servir d’une manière ou d’une autre. Par conséquent, cette fois-ci, je pense  que  nous  ne  partons  pas  en  mission  pour  retrouver  un objet,  mais  plutôt  pour  éviter  que  des  gens  malveillants  ne l’utilisent.  Si  les   Valkyries  sont  aussi  puissantes  que  vous  le pensez, les moyens du service des enquêtes spéciales du Vatican nous  seront  bien  utiles  dans  cette  nouvelle  mission  qui  nous attend… 


   


  


  À Suivre... 


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  NOTES


  29. Le Da Vinci Code est un roman à succès (Édit. JC Lattès) de l’auteur Dan Brown qui traite du Saint Graal.


  30. Le Saint Calice est la coupe utilisée par Jésus-Christ lors de la Cène (dernier repas avec les apôtres) et qui aurait permis à Joseph d’Arimathie de recueillir le sang du Christ après la crucifixion.


  


  


  


  


  


  


OEBPS/Images/cover.jpeg
MATHIEU
BERTRAND.

Le Manuscritldes Dar

\/7,

THRILLER A





OEBPS/Images/index-5_1.jpg





